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P R EPACE.^ 


S I les femmes méritent' à catife delà 
beauté" qui leur cft parttculiete,que leur 
fexe foit appelle'/# heÀu fexe par excellent 
ccjla queftion ou l’^n examine fi elles font 
égales aux hommes , doit aufiî eftre apu 
pellé la belle quefbion) n'y en ayant peut*-» 
cftre pas de plus importance, de plus éten-. 
<fuë ny de plus curieufe dans toute la la-^ 
gelTc humaine. Elle regarde tous les juge- 
mens de toute la conduite des hommes 
l’égard des femmes , des femmes à l’égard 
des hommes , & des femmes cntr’clles. On 
ne la'peut bien traitter fans ce qu’il y a de 
plus lolide dans les fciences , & elle ferti; 
décidée dé quantité d’autres queftions cu- 
rieufes , principalement dans la Morale^ 
lalurifprudenccjla Théologie &la Politi- 
que,dont on ne peut parler librement dans 
un livre. ' 

le ne dis point qu’elle eft encore le fond' 
de la belle galanterie ; pour ne la pas dé» 
<rief dans l’EPprit de ceux qui méttenc 
leur fagefle à condamner ce qu’ils n’entèn- 
dent pas , & leur vertu à témoigner de l’é- 
loignement pour les chofes qu ris cftimcnc 
le plus dans leur-’amc, i. ' 
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4 Préface» 

AiiîCcefujctdoit cftrc au gquft de tout 
le monde } n’y ayant perfonne qui ne piiif- 
Cc y prendre quelqu*intcrcflr,& je m’étoilac 
qu’apres tant de menaces d’écrire contre 
l’égalité des rcxes^aucun tacTait lait enco- 
re. au moins pour répondre à l’attente que 
ccsmeriaccs avoicnfdonnées. 

. C’eft ce oui m’a porté à reprendrela plu- 
me pour faire ce Traitté de l’Excellcn-. 
codes houïmes > non pour prouver qu’ils 
font plus cxcçllens que, les femmes, eftant 
perfuadé du eputraire plus que jamaisunais 
Iculeraent pour donner moyen de comparer 
les deux (êntimens oppofc;z , de mieux- 
juger lequel eft le plus .vrây , en tvoyant 
feparément dans tout leur jour Icsraifons 
fur Icfquclles ils font fondez.Et pour ren- 
dre ce parallçllc plus entier, l’on a trouvé^, 
propos de mettre dans (fette; Préface l’abre-, 
gé d’une réponfe confidcrahle aux authori- 
xez de l’Efciiturc fainte ,quc l’on rapporte 
4ansla fécondé partie de ce Traitté i cette 
addition ayant encore cfté jugée nccc/Taire 
pour ne point multiplier les livres j pour, 
faire un plus jufte volume , & pour don-, 
ner àut femmes dequdy fc deffendre forte- 
ment contre ceux qui le fer veuf de J’Ecris. 
Wre pour les mortifier. 

. Le fentiment de l’égalité deS^ fexes cfl 
plus facile à établir par les règles de l’E-. 
criture que par celles de la Philofophic, 
pourvu que dans Tune de dans l’autre on 


y 

l^reface', y 
iVc côhfaltc point les préventions de Tcn-. 
fancc , & (]ue l’on fe Terve de fes propres’ 
y>ux pour découvrir la vérité que l’oti rc- 
cherche : eitaiic certain que ceux qui lifenc 
1 Ecriture fainte cxàélément & fans pré-' 
jûgé J n’y-' trouvent rien qui' leur donne 
Kv*u de croire que Dieu ait*’rendu les hdm- 
irtes plus parfaits & plus capables qUe les 
femmes i-ny par confequenc que les uns 
fôient à fon égdtd pluy iiobles-à plus efti-^ , - . 
rnables que^Jès autres;" ■ , ■ ^ 

C cfl: ahifî, fans douté ,• qu’en ont ufc 
quelques Pères "'de rÉglifc dont il ne fera^ 
pas inutile dé toucher^ les téîUoignagcs en* 

Faveur de nôtre oj^inion pour montrer* 
qu’elle n’cft pas cdhtraîre à la faintcThco- 
logie , puis que les- grands Théologiens* 
l’ont foûtenuè*;* 

$. Clément d'Aléxandrîc cft un de ceux 
qui s’en expliquent Icplus clairement: In.stttm 

dit«il, une chofe incontejiable parmy nous que 
Us hommes les femmes font' de même na- 
ture, éf^ -qu'ils'ont far confeqtéent le ménüe 
pouvoir d*agirt^de pratiquer fa vertit. Si 
iis font d*unèi$autre : nature ee ne peut eïlré 
qu en apparence: ear'elleeft la même aufond^ ^ 
lis ent /ewewe 'Dïirif, ajouté- t’il ailleurs» le 
fnéme Màifire qui ojl léfus-Chrifi, la même 
les mêmes efperances , les mêmes gta- 
tes, les mêmes chofes à apprendre fèt* à fairo- 
four leur falut i outre que les mêmes aSiionf 
de laf{jit ,tant ducorpj que de i'ejprit ,Uud 
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- P R EPA C E. ' ■ 

S I les femmes méritent' i catife de là 
beauté' qui leur éft particuliçte,que Itur 
fexe foit appelle /# hetiu fexe par excellent 
ce, la queftron où Ion examine fi elles font 
égales aux hommes , doit aufiî efiire ap- 
pellé la tcllc queftion, n’y en ayant peuta 
cftrc pas de plus importante, de plus éten- 
<fuc ny de plus curieufe dans toute la ik-*» 
gefle humaine. Elle regarde tous, les juge- 
mens Sc toute la conduite des hommes 
l’égard des femmes , des femmes à l’^ard 
des hommes , & des femmes entr’cllcs. On 
ne la pcut bien traitter fans ce qu’il y a de 
plus ÎLolide dans les fcicnces , & elle fert j; 
décider dé quantité d’autres queftio-ns cu- 
rieufes , principalement dans la Morale^ 
la lurifprudencejla Théologie & là Politi- 
qucjdont on ne peut parler librement dans 
nn livre. ' 

le ne dis point qu’elle eft encore le fond- 
de la belle galanterie j pour ne la pas dé- 
erief dans l’Efprit de ceux qui mettenp 
leur fagefle à condamner ce qu’ils n’entèn- 
dent pas , & leur vertu à témoigner de 1’^- 
loignement pour les chofes qu ils cftimcnc 
le plus dans leur^tnc, t * 
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4 Trefacf^ 

Aiiifice fü jet doit cftrc au gQuft de tout 
le monde , n’y ayant perfonne qui ne puif- 
(c y prendre quclqù’intcrcft*,& je m’étonne 
qu’apres tant de menaces d’écrire contre 
l’égalité des fcxesjaucun nel^aic lait enco- 
re. au moins pour répondre à l’attente que 
CCS rhcriaccs avoient données, 

. Ç’eft ce qui m’a porté à reprendrc'la plu- 
me pour ^rc ce Traitfé de l’Excellcn- 
cc des hot^mes , non pour prouver qu’ils 
font plus cxcçllens que: les femmes, eftant 
perfaadé du contraire plus que jamais, mais 
Iculeraent pour donner moyen de comparer 
les deux fentimens oppofez , ,& de mieux- 
juger lequel eft le plus vrây , en tvoyanc 
feparément danS'tout leur jour Ics.taifons 
fur Icfquelles ils font fondex.Et pour ren- 
dre ce parallçllc plus entier, l’on a trouvé à- 
propos de mettre dans cette Prcfacc l’abrc-. 
gé d’une réponfeconfiderahle aux authori-- 
to 2 de rEfciiturc fainte ,quc l’on rapporte 
4ans la fécondé partie de ce Traittci cette 
addition ayant encore cfté jugée nccc/Taire 
pour ne point muitip)icr les livres , pour> 
taire un plus jufte volume , & pour don-, 
lier àut femmes dequOy fc deâFcndre forte- 
mcttt contre ceux qui le fçryenj: de J’EcrU) 
^ure pour les mortifier. 

. Le fentiment de l’égalité deS^ fexes cÉb 
plus facile à établir par les règles de l’E-. 
ctiture que par celles de la Philofophic, 
pourvu que dans l’une ^ dans Vautre on 

ne 


frefacè', y 
rtfe Cohfaltc point les préventions de ren- 
fance , & (jut l’on fe ferve de Tes propres' 
y>'uï pour découvrir la vérité que l’ori rc- 
chcrchc : dlant certain que ceux qüi lifent 
1 Ecriture Ginre exactement & fans pré-’ 
jtigé J n’y’’ trouvent rien qui’ leur donne 
lK*u de croire que Dieu ait 'rendu les hdm- 
irtes plus parfaits & plus capables qUe les 
femmes -,-ny par confequent que les uns 
fbient à fon égârd plus nobles « plus 
mables quc-lès autres.'' . .. 

C cft ahîÆ, fans douté ,• qU'en ottt ufé 
quelques Pcrcs'dc TÉglilc dont il ne ferai'’ 
pas Inutile dé toucher^ les témoignages en' 
faveur de nôtre opinion pour montrer’ 
qu elle n’clî: pas cdhtrâire à ia faintcThco- 
logie, puis que les grands Théologiens’ 
l’ont foûtcnaè*; 

$. Clément d'Alé'xàndric cft un de ceux' 
qui s’en expliquent Icplus clairemcntT^tf)? hi.strom' 
dit-il, une chofe incontefiable parmy nous que 
les hommes les femmes font' de même W 4 - 
tUre, qu'ils* ont far confequent le même 
pouvoir d' agir & de pratiquer fa vertu. Si 
ils font d^unèkautre : nature ce ne peut efiré 
qu en apparence': car'elleeft la même au fond., , 

Ils ont le même 'Dwi#, ajoute- t’il ailleurs, pctiàgn 
même Mai ftre qui ejl léfus-Chr 'tfi, la même 
les mêmes efperances , les mêmes gta» 
tes, les mêmes chofes à apprendre fjy* à fairé 
four leur falut j outre que les mêmes aâfionj 
de la vie i tant dttcorpj que de l'ejfr'tt ,4eud 
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Préfacé. 

font communes & femblables. Leur fexe nosi 
différent qu*en ce que les femmes époufent des 
hommes t les hommes époufent des femmes 
Mais il nen fera p-as ainfi dans Vautre 
monde, dont la recompenfe n efl promife icy 
bM ny au majle ny a la femelle en particu^ 
lier, mais à tous deux en general, fous le nom 
d’homme, qui leur efi commun également, 

S. Bafilc fc fert des memes raifonS , & 
prefque des mêmes termes» Les a'vantages 
de ta nature, dit-il , font entièrement égaux 
dans les hommes dans les femmes f fans 
aucune différence, ^ iis ont un pouvoir égal 
de b’en 'faire, line faut donc pas quelesfept- 
mes difent qu elles n’ont point de force , 
quelles font d’une condition inferieure à celle 
des hommes. Si elles font foiîoles ce n’ejî que 
dans le corps Ô* nullement dans Vame qui efi^ 
le fi ege de la force', de laconfiance ^ de la ver^ 
tu, en quoy fouvent il ny a point d*homma 
capable de les égaler. Êt quelques -lignes 
après, c,c grand homme ajoute qu’il ne faut 
point du tout s’arrêter au corps qui n’cft 
que la couverture, pour ainfi dii'C, & le ve- 
ftemeut de l’amc , & qui po\jr être un peu 
moins robufte dans les femmes que dans 
les hommes , n’empeche pas que l’ame n’y 
ait le même pouvoir d’agir & de pratiquer 
la vertu. Or il faut remarquer que la vertu 
pour cftrc parfaite fuppofe la lumière dans 
v cntcndcmcnt & la force dans la volonté» 
pour fc fervir du corps cooïrac d’un orga-» 

. . ne 


Prtfàce^" i~ 

AC. Ce qui fc rrouve de la même manière 
dans les deux fexes. 

S. Ambroife apres .avoir remarqué qud 
les adlions des hommes & des femmes ne 
peuveuteftre differentes , parce qu’ils ont 
la même nacurcjle même pouvoir ^ les mê- 
mes prérogatives, déclare qu'il ne faut foint 
s'arrêter à la différence dufexe dans les cho- 
fes ou il ne s'agit nullement de difputer des 
aofantages du corps< , mats feulement de ceusd 
de l'ame qui ne reçoit point defexe. 

le ne parle point de Hierôme, ny d’O- 
rîgene , n’y ayant guctes de gens qui ne 
fçaehent l’cftime qu’ils^ont eue pour les 
fcmmes.PafTons à l’Ecriture, ■ 

Le premier endroit 'où il eft parlé des 
deux fexes c’eft à la fin du premier chapi- 
tre de laGcnefe eu ces termes. Dieu forma 
l'homme a fin Image $ éç* il le forma majle ^ Ex.imth 
femeüey^ leur dit» croiffez., multipliez., rem- def 
pliffez. la terre, cultivez^la,foy ex. les fiigneurs La (Jenef • 
<3* lesmaiftres des poiffons,des oifeaux, de ■"* 
tous les animaux. 

Quand cepafTage auroit cfté dreffé ex- 
près pour prourerd’égnlité, il ne pouvoic 
eftrc ny plus fort ny plus formel. Le mot 
d'homme '^ convient également au mafle &, 

^ la femelle comme prcfquc dans tout le 
refte de l’Ecriture , fans que l’on puifle 
rien-^montrer qui oblige de l'attribuer à 
l’un félon une idée plus excellente qu’à - 
Vautre. Et dans les rencontres où ilfignific 
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^ PlreJ^ce,'. 

Iç maflc en pfarticulicr,ce n*cft que fiitva»e- 
Tufage qui donne au manç.Ic nom de cou-r 
te rcfpecc, ' 

En «fFc:c foie, que l’on defidilTe l’hommO 
un animal capable de raifon , ou bien une 
créature faite à l’Image de Dicu>cc(te défi-; 
BÎtion convient aux. deux fexes fans au*r 
cune difFçrcncea l’un &• l’autre effant capa- 
bles des mépics fondions.' de corps 
d’cfprit } comprifçs dans l’idée generale • 
de riiomine ; & le principe de connoiftrei 
de vouloir & d’agir , ,parquoy nous ref- 
fcmblons à Dîru>. n’cfl:.^nt pas nidjns par- 
fait dans les femmes que dans lès hommes. 

C’cft'la penféc de S. Bialile lors qu’il , 
explique ces paroles>D/V« Us-fit à fon Jma^ 
ge, Çeluy qm a écrit l’hijhlre de ia Genefe^ 
dit-il , çrüïgnmt. ■ quf . l'tgnontnc» . ne 
croire qtfe f>At: le met- d‘ homme, il-eufi 'voulu 
feulement entendre, le . rntife ,.Urs qu’il dit 
que T>ieu créa l'homme à fon Image , il a 
mu aujp^tofi enfuite^ il le fit mckfle ^ femel-^ . 
le , tout ce qui peut faire comprendre qu'un 
ne creatftrea efié f^jte h l’Image de Dieu ne 
fc trouvant pas moins déns la femme que 
dans l’homme» 

le croy , dit S. Grégoire de Nyffc , que ces 
paroles » Dieu fit l’homme à fon Image j rc- 
gardent tous les hommes en general , puif- 
qu’en lefus-Chrififelon l’ Apofire,Hn’y any 
tnafie ny femelle» Jl faut qu’il y ait en nous 
dtHx parties ^dont^ l’une é .eficyc dejlinéf 
. .. ' 


Di. 


l^rjepice.\ "ÿ' 

ffnr reptefenter limage de Dieu , Ô* P 4utr$ 
fourefire le fujet de la différence des fexes, . 
zV lors que P Ecrit ut e nous apprend que Dieu 
fs fait l'homme^ à/onimage , cela fe doit en- 
tendra de la partie divine qui eSi en notes ca- 
P ahle d'intelligence.^ de raifen > ^ qui ne 
repoit point la différence des fexesima'u nuU 
lement de la partie defiituée de raifon qui efi 
difiinguée par le.fexe : Et cette grâce qtte 
Dieu nous a faite , regarde toute Pefpeceen 
general également, parce que l'Ecrit efi ^ 

en tous de la même façon. 

Cela fait voir encore la méprife de quel- 
qncs Théologiens modernes, qui pourra*- 
RiilTer les femmes ont prétendu qii^ellcs 
n’eftoient pas les Images de Dieu comme 
les hommes, & que c’ecoit le fcutinient de 
faint Paul.Voicy fes propres mots. t. 'icer 
me efiV Image Ô*la ^l^ire de Dieu » Ô* la 
femmê,eft la gloire de l'homme, .Car l'homme 
ne vient pas de la femme, mais la femme vient 
de t homme, Eft-ce là dire que la femme 
n’ed pas l’Image de Dieu ? Si elle l’ed de 
l’homme, parce qu elle vient de luy , cllç 
• i’eft de Dieu par confequent , comme le 
font les enfans quoy qu’ils viennent de 
leurs peres. L’Apoftre ne dit point que 
la femme foie l’image de l’homme , mais 
feulement fa gloire, ce qui eft bien dif- 
ferent-. Car elle ne feroit pas pour cela ' 
fon Image ..i comme tomes les çreatu- 
^ rcs ne font pas les images de Dieu , quoy, 
quelles fQicût Ùé gloire & fes ouvrages . 

A J 


To Préfacé 

Que C les femmes ne font pas les Ima- 
ges de Dieu > parte qiie la première vient 
de l’homme » iln’y a qu’Adam qui ait elle 
l’Image de Dieu} parce que tous les autres 
hommes viennent des femmes. Et filafcm- 
meeft l’Image* de l’homme & moins no- 
ble que luy parce qu’elle vient dé luy, tous 
les hommes font par la même railon les 
Images des femmes, & moins nobles qu’el-^ 
les. 

La raifon de tout cela eft que reflfence 
de l’Image ne conhfte pas dans la manière 
donc elle a eflé faite , mais dans les traits 
& les cara^beres qui la rendent femblable à 
la chofe qu’elle reprefehte. Or les cara<5lc- 
rcs delà divinité fe trouvent dans les fem- 
mes comme dans les hommcsrpouvant en- 
core arriver comme eux à cette reflcmblan- 
cc d’aébion qui fait l’éclat du Chfiftianif- 
me,& qui rend les Crériens les Images de 
Dieu par excellence au dcflus'du refte des 
hommes, en imitant la fainteté & la perfe- 
ôiorfdeDicu même, c’eft à dire en perfe- 
ôioiihant leur intelligence & leur cfprir, 
en réglant leurs defirs & leurs aftions par- 
les maximes que leur propofe l’Evangilej 
& fur le modelle de la conduite de Dieu 
qu’il leur donne pour exemple de la leur. 
Dans le fentimenc de ceux qui tiennent 
que c’ed par la' domination que Dieu 
nous a donnée fur toutes les chofes du 
monde que nous fouîmes fos^ images , les 
“ . ' - . - femmei 


Frefacel 7T • 

femmes le font encore au(ïî parfaitement 
qae nousiDicu leur ayant donné cette do-> * 
mination audi entière & aulfi abfolu'é qu’à 
' nous lors qu’il dit au malle &à lafemelle» 

rendex.^'vous maifires de Ia terre , je veu/s ^en.uiB 
dorme tout ce quelle forte pour 'vous nour^ 
rir. vous conferuer. En effet cét empire, 
cette domination que nous poffcdonSin’é-K 
tant autre chofe que le droit & le pouvoir 
d’ufer de tous les biens de la terre , pour 
remplir les befoins que nous en avons , & 
ces befoins fe trouvant également dans les 
deux fexes , le droit de s’en fervir n’appar*. 
tient pas plus à l’un qu’à l’autre. Voilà ■ 
pour ce qu'il y a dans le premier ^chapitre 
de la Genefe. PafTons au fécond. 

DIEV, dit l’Ecriture J ayant tranfporté le £j^**/* 
premier homme dans un lieu deUâeux pour thap.dè 
le cultiver éi* le garder , ne trouvant pat ^ (ieneji 
bon qu'ilfufi feul , refolut de luy donner une 
aide qui luyfufi femblable ou pour mieux 
dire , une compagne de même nature pour 
l'ajfifler. Et Payant endormy d*un profond n. 
fommeil , il en tira une cojle dont il forma 
une femme. Et la luy ayant prefentée, voilât 
dit Adam , un os de mes os , la chair de ma 
chair , Û* éüe fera appeÜée d'un nom qui 
marquera fon origine ,é* quelle a ejlé tirée pir<»x» 
de l’homme. 

On ne voit pas làun mot d’inégalité ny 
^ de dépendance. Il cft vray qu’Adama cfté 
créé le, premier j mais .& c’ eft un avantage U 

• ne ' 
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ne regarda luy-feul > & il efl: 

îancé par l’honHcut que Dieu fie à EVt 
jdc la créer dans le paradis ccrreftcc , Ifc 
temps & le lieu cftant des rapports purei. 
ment cxccricurs qui no mettent ni ne Tupi, 
pofent aucune excellence dans les choftsj • 
autrement les beftes -eulTent edé plus uo-^ 
blés qu’Àdam > leur création ayant précédé ‘ 
la fienne i les aines feroint plus cxccllcni 
tes que leurs cadets , les peres & Ifs inc* 
ICS plus cxccllcns-quc leurs 'Cnfans , en un - 
mot tous ceux <julauroie«t plus d’âge que 
les autres;'" 

'Ce qui fait croire que Dieu a commencé 
par les maflesi comme ayant pour- eux plus 
d’eftime que pour les- femelles*, c’efique 
l'èa juge de fa conduite &•' de Ces veües ‘ 
par celles des hommes qui aiment & fa» 
vorifent d’ordinaire les aiiicx plus que les ' 
cadets , 5c- les garçpns plus que les'filless - 
quoy que cette prefcrance ne vienne fou* 
vent que du caprice &dc la coutume. 

Que fi l’on demande paurquoy donc 
Dieu a comuicncé par les b om mes plûtoft 
que par les femmes , il faut répondre 
plcment ,-qu’il l’a -voulu -deda (ortc , ne 
nous en ayant point -marqué de raifon 
dans l’Ecriture. Car.il faut-éviter en ectte 
rencontre comme en teille autres la temerite 
de cciix qui pour authorifi?r- leurs phan- • 
taines,les attribuent à Dieu, en difant qu'il 
a Toula faire les chofes pour les railbns 
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•qu’ÎIs fc forgent > quand ils n’eo trouvent * 
point dansl'Ëcritùrej foie quil n en ait ou 
non. 

: De forte que puifqu’elle ne nous dit point 
pourquoy Dieu en a ufé ainfi > & qu’elle - 
avertit que l’homme & U femme -font les 
Images de Dieu>fans que nous Voyïons en 
cela de différence entr’eux,nc difons point 
qu’il cftime l’un plus que l’autre. 

Mais replique-t’on, non feulement Eve i 
.c-ft venue apres Adamjelleeft encore venue 
de luy > ayant eflc formée d’une de Tes co- 
lles. Il cil vray. Mais je diray'de mefmcî 
Adam a elle créé apres la boùc j '^il -cfl * 
fprey de la boue & du limon de la ;tcxrei 
aiufi la terre ôc la boue font plus nobles 
que luy. Et'fk.jc vcux raifonner par con- 
venance t c’eft-à-dire ^ par des raifons 
imaginaires } je diray à mon tours Dieu a 
CfcéJa prémicrc femme dans un lieu plus 
remarquable qii*Adam,& aformé Ton corps 
d’une matière pliw dure & plus fortr, & 
meme plus noble , puis quec’efloit d’une 
code d’homme , au.Hcu qu’Adam n’a eflé 
fait qiiedcbouë, pournous apprendre que 
les femmes font plus excellentes que les’ 
hommes. Quc'repQndroicnt lesfaifeurs de 
convenances. 

S’ils difent à leur ordinaire , Dieu n’a 
pas voulu former la femme de la tefte de 
i'-homme , de peur qu’elle ne s’égalaft A 
luy , ny de fes pied&> de peur qu il oc la 

mépri 
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mepiiraft troptmais dcTon coflé > pour lay' 
rooncrcr q’ellcledoit con/îdcrcr comme fan. 
chef Sc Ton maidre ? une femme le« arrécc« 
loîc couc court > en leur demandant où ils 
ont pris de H belles raîfons?& cllepourroic 
ajouter que Dieu tiré Eve du codé d*A<- 
• dam , pour leur apprendre qu’ils dévoient 
aller de pair & code à code l’vn de l’autre. 
Cela ed bien plus naturel? autre que cela 
ne regarde ^u’Eve , les autres femmes ne 
devant rien a leurs maris pour leur nai- 
fance > & ne prétendant pas edre d’une 
nature plus parfaite que leurs enfansy 
quoy qu’elles contribuent à leur produ- 
Âion bien autrement que ne fit Adam à 
celle de fa femme. 

' De plus , Eve , telle qu’elle fud pouvoir 
aulli bien edre creée la première , fournir 
une code pour fon mary » & celuy-cy luy 
edre donné comme un aide femblable à elle» 
fans (jue l’on pud conclure pour cela qu’il' 
fud d une nature moins excellente , ni que 
luy & fesdefeendans deuflcnt edre dans la 
dépendance des femmes. 

La qualité d’aide n’emporte ny dépen» 
dance nv inégalité. Les Princes font les 
aides de leurs Sujets, & les Sujets le font de- 
leurs Princes nous le fommes cous les uns^ 
des autres dans la focieté j Dieu mefine cd 
fouvent appellé nodre aide & nodre fe*- 
CQurs J Adam edoit aide de fa femme , com- 
me elle cdpit le ficu>.dc comnie les femmes 
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^ les hommes le font reciproqueraenr* 
-cftans de même nature, & également ncccf- 
faires Tua à Tautre. Gar un homme fcul 
ny une femme feule ne fulfifent pas pour 
produire leurs ferablablcs , félon ce pafla- 
gc , Il n’efi pas bon * ou II ne faut pas que 
V homme fait feul donnons luy une perfonne 
femhLable à luy, ou de mime nature que luy 
pour Vajjifter, Ainlî c’eft fans fondement dc 
Tans profit que l’on dit d’ordinaire aux ' 
femmes qu’elles font pour les hommes^ 
puifque les hommes font pareillement 

f our elles, n’y ayant qu’Eve au plus que 
on puiffe dire ayoir efté faite pour fou 
mary, au fens du vulgaire ; outre que c’eft 
Tordinaire d'avoir une idée plus avanta- 
geufe de celuy qui aide que de celuy qui 
«fl aidé , parce que celuy-cy a befbin de 
Tautre , &en dépend dans le fecouis qu’il 
reçoit. 

• Le ferpent s* addrejfant à Eve dans le' 
jardin de delices» pourquoyy luy dit^il , Dieu 
vous a-t*il deffendu de manger de tous les 
strbresdecê lieuîElleluy répondit, qu’ils pou- 
voient manger de tout , excepté de celuy qui 
eftoit au milieu, fur peine de la mort. Le fer- 
pent luy repartit qu’ils ne mourroient point, 
éi*qHe Dieu ne leur avoitfait cette dejfenfe 
que parce ^u’il ffavoit bien qu’auf^-tojb 
tptils en auroient mangé, leur s yeux s’ouvri- 
reient , ér qu’ils deviendraient comme des 
Mieux * eennoijfans le bien & le mal. 



JT 


i 

l 


Examen 
du t' 
chap. de 
U ueue/i 

V» ti 


a C Préface, 

"De forte que la femme 'voyant que ce frkit 
efioit beau , bon à. manger yeilem prie,i^ ' 
en ayant mangé t elle .en p'refanta k fan 
mary que • en mangea pàriellement ^ , 
.Apres cela le Seigneur s* adrejfant . k E've, 

Itty dit yle multiplier ay •vos peines , •vous feresc, , 
fous la puijfance de vojlre mary^Ô* U dominera \ 
fier •vous. 

Ceux qui Te feruant des 'dcn^lcrés paroles 
pour motrer que les fémes font inferieures 
aux hommes>& qu’elles leiiront.toutcs cfté 
alTujetties à caulc du péché de la première, 
ne fçauent peuc-eftre ,pas qiie ces mots 
*vous ferez, fous la puijfance de •vojlre mary 
fèo il dominera fur •vous , ne fe trouvent que 
dans laVulgatc> au lieu dequoy Icsvcrfiôs 
faites fur l’Hcbrcu comme celles de Vatablc 
& de laPolyglotte rcccue's de tous lès fça- 
vans portent aihii. Vous enfanterts^ avec 
douleur , Ô' cependant vous aureT^ toujours, 
un defir qui vous fera rechercher ’vejlre 
mary. . 

Il eft encore de la dernière c^nfequence 
d’obferuer que l’Apoftie ne s’eft point du 
tout fervi de ce paffage lors qu’il exhorte 
les femmes avec tant de chaleur ademcarer 
•fourni Tes à leurs maris , co qui feroit bien 
plus fort que 'les raifons qu’il leutptopo», 
fe & que nous examinerons ailleurs. 

Quoy que ces deux obfcrvations foienc 
alTcz fblîdes'pour renuerfer entietement le 
fort -dcnosadvcrfaircSije.véux biefuppofer: 

avec 
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aveceux-ce padàge tel qu’ils le prenneivc» 
Mais je leur demande ce qu’ils eu préten- 
dent faire. Montrer que les femmes font 
môins.parfaicces que nous?rBcriâure ne dit 
pas un mot de perfeâibn en cét endroit. 
Qu’elles font inferieures & dépendantes^ 
nous avouons qu elles le font. Mais lejs 
enfans dépendent de leurs peres & meres» 
les Sujets de leurs Princesrnous dépendons 
les uns des autresyen fommes-nousiiioinS 
parfaits, Nullement. • 

Ce pafTage ne regarde aa plus que les 
fenimes mariées. Que dirons^ nous de cel- 
les qui ne le font pas?£t quelque feus quVn 
luy donncjcomment prouveroit- on qu’il ne 
comprenne d’autres que la première à qui • 
il s’adrclTe uniquement i II eft vray qu’il 
femble que depuis Adam les malles ont 
■toujours joui de la prééminence. Mds iL 



prefent j comme nous voyons qu’une mçf-. 
me race fe conferve le Iccptre dans Une» 
Royaume , pendant qu’il n’arrivepoinç 
de révolution qui le fafle changer de 


main. 

Venons au fond. Si Ces paroles Vou$ 
ftreC^fous lapuifance dervoftre mary &c.fîg- 
nifient que les femmes ont efté' mifes dans 
la dépendance des hommes , cela fait pour 
nous:cat ü $.’çAfail quciàns cette c ô d am * 
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^acion & aüparâvant,un rexene dépea<joic 
point de rautrc i qu’il n’en dependroie 
:poinc fans le peche d’ETC>ÔC qa’il n*cn dé- 
pend prefcncemeat. que parce que Dieu 1*^ 
.ordonné de la fqrrc , non pas à caufe de 
rinegàlité qui eftentr’eux ,, mais en pdni- . 
;tion d’une faute. cominife pat une femme* 

■où. jun homme cft tombé arec elle > ce qui 
masque une foiblelie égale.Or félon la ma- 
jtime du dcoic « cojtjirtne U regle^ 
C’eftàdire , que fi les femmes font deve- 
«Ucf depcndantes,'par un Arreft parciculier 
prononcé contr’ellcs , il. faut conclurtf^ 
iqu'ellcs ne le font point par les réglés gc-^ 
■octales dc.la.naturc> puis qu’elles ne le de- 
viennent que par accident &,.par une loy 
P teccnduc. 

le dis une loy pretCndud * parce que ce - _ 
ri*^ea’cft;pas une en effet i ce paffage vous 
firex. fous' La. dominai ion,S)LC. n cftant point: , 
conçu dans la forme ordinaire des loix dU. 
rincs^ qui eft d’eftre impératives & accom^. 
pâgnées de menaces contre ceux qui y 
concrcTicndiont., Celles qui ne fc marient; 
point .eu font difpenfécs quoi qu’elles: , 
Ibicnt de la race âc durcice d’Eve aiifil bien> 
que les autres.Combien de Dames quipre^i 
naut dés mo:ii d’diie qualité au deffouS de 
la leur ne leur ont point efté foûinifcs?' 
Combien deDrincdl^s , qui bien loin d’ê- 
tre fous la puinànce des hommes > ont eu i 
att cojuraite des Empires: 

entiers 


. - 

entiers fous la leuc) & outextttc fur le^ 
hommes vne auchorhé faus comparaifon 
plus grande que celle que les maris prennent 
fur leurs* fiemmes » Elles ne dépendent^pa» 
toutes cgalemeut de leurs maris ^ les unes 
plusjles autres moinS.'> félon les |cliinats^ 
les coucuracs>en Europe bien'ixmins queu 
Afrique & en-Afie.Ccqui montre bien évi<> 
demment qu’il n’y a- que la coutume & les 
loir des hommes qui ayenc mis les femmes ‘ 
fpus leur pui(rances& que s’il dépend d’cux> 
comme on le void , d’étendre &dc rclTcrrcr 
cette puilTance > il en dépend parcillemcut • 
de l’abolir tout à fait » fans conttcTcnir ca 
cela aux ordres d^ Dieu. 

. CBVX qui foûtiennent que la 'première' 
femme a eilé alTujettieà Ton mary en puni-* 
tion de fon péché > ne prennent pas^ardc 
que leur opinion cft encore fu jette a des- 
inconvwuiens qui combatteue direélemenn 
l’idée que l’Ecriture nous donne de la julH^ 
ce de Dieu > en nous apprenant qu’il punir 
les hommes à proprotion du mal qu’ils 
commettent > en force que le plus criminel 
reçoit toujours le châtiment le plus rigou^ < 
leux, • . 

ON UC peur pas nict qu’E-ve are ftift' 
moins coupable qu’Adam. Elle cftoit fesn* 
me, ât.par confequenc pluifoible > ftioa 
l’opinion commune^ & ainhphis'èxaifox' 
ble. Ce h’cftoit pocnte>lle^ mais Adam qui 
aypiciéci:ti;<k DUvi^dcâ^nfc;.Ëllcccüilhi 

' B X 
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audenion j & A*diarii ne refiifla- point. C'eft’ 
pourquoy le premier péché eft imputé 
a Adam par les Théologiens. Ce fut à luy 
que Dieu s'adrefla d*abord après fa chut- 
te , ce fut luy qu’il railla d*yne manière G.^ 
piquante ^ lofs que l’ayant leuelfu d’uuer 
y. luy dic> Voilà Adam qui e fi de'vent* 

JembJahUà nous. Ét il ftmhlcf que ce n*a- 
eûé qu’à caufe de luy que fa compagne - 
fm.chalTéedu paradis terreftee , l’Ecriture 
nommant que luy dans cette fbrtie, 
Ss. peur qu Adam ne mange encore deCAr-^ 
hr£ de . /vie i qu il ne viue éternellement- ^ 

’Dkeu le fit forüerdu jafdin de volupté, * 
Cependant Eve euft efté la plus malhcu-^ 
Tcufe, puis qu’outre la necelfité de mourir 
qui luy cftoit devenue commune avec 
Adam > celle euff encore perdu fa libertéjeo^ 
palTant fous fa puilTancc. Car c’cif ainfi que 
Je, vulgaire conçoit la dépendance. 

A.lam pu contraire , eulf c(fé comme 
xecompenfé de (a derobci^ance v & euff eu 
fujet de s’en réjouïr,voyant qu’il acqueroit 
ainti le droit de dominer fur une perfonne 
qui effoit Ton égale auparavant. Ét.il n'ell 
gueres vray femblable que Dieu lui ait don- 
né vn avantage dont l’nfage demandé beau- 
coup Ac fagclfe iç de raifon > au moment 
qu’il venoit de pécher E honteufement 

I contre Tune & l’autre. 

I ^ Cela montre encore que c'eft vne 

iIlttEoa. d’enfans ^ de dise que le Diablp 

P 
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s’tll â(frc(ré d’abord à Eve comme à la plus 
foiblc. C’eft laÿ attribuer noftre préjuge/ 
comme nous l’attribuons à Dieu dans les 
delTeins que nous fidus •‘imaginons qu’il a 

CUSu • 

‘ MAIS encore , en quoy^* tonfifte cette> 
dohüfiation qu’il a donnée au premir hoin-' 
me & à Tes dercendans } La domination cfl* 
proprement le pouvoir le droit que nous 
avons de Faire-uforuic^une cKofe à toute 
foirte d’ufages*' Gomment moiitreroit-on 
qu’Adam eftoi-t plus- inaiftre de fa femme’ 
par l’ordre de« Dieu , <qUè^.fa femme n’eftoie 
maifttcflc^dc «luy J nou^ ne fomme maiftres- 
que de deux ‘choiès^dcnousmefines &des 
Ûens extérieurs qui nous font nccclfaircs 
pour la confciuation de la<vie, pareeque 
nous ne pofTedons que cela«.Or>tous le? 
Sages *ont r^conuu avec S.Paul que le mary 
& la femme- ont un. pouvoir réciproque 
fur la perfonnc.run,de ràotre.EtrEcriture 
ne nous dit ppint.qu’Eue foit déchue non 
plus que fon mary de l’empire que Dieu 
kur avoit donné conjointement fur tous 
ks biens delà terre 9 ni quelle fud obligée 
dedépendre de luy dans l’ufagedc ces bieus~ 
là. Les femmes parmy nous ne dependect 
pas non^pluscn cela de leurs maris.» mais 
Seulement dans la difpenfatîondu biendo 
la communauté ? encore félon les con<J 
mentions particulières » & plus ou moins 
IcàoiàlçspAys ^Ics Çottcomcs diâcicntes,: 




l>êmni. 
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Le aibc de doininatiô epipotce Une autlio> 
rité égale, i® A celle queDlcii polTcde fur les 
créatures, lors que TÈcrituie die qu’il en efl: 
le Seigneur, c’ei^- à-dire» qu’il a un domain^ 
al^olu fur elles.!® A celle que les hommes 
ont £iir les auinKUlx, 5 c quieO: marquée par* 

CCS parol€S,2>û('»miPx furies poiJfoasjUç,^^ K 

celle qu2 les Prjinces de la terre exerccnij' 
fur leurs fu]ets,& (^ue lefus-Chrilf entedoic' 
lors qu’il dci£bndic à fes Apollres de vou* 
loir dominer comme lesl^rinces. 4® A celle 
que les nuiilres ont fur leurs cfclaues», 
leurs valets i & leurs valTaux , quand on les 
appelle Seigneur s.Or comme d’un collé oU' 
ne peut montrer à quoy Dieu a réduit cette 
domination prétendue des maris, & que dd- 
l’autre code il fer oit ridicule de vouloir 
qu’elle fud’ femblable à celle de Dieu .fur fes 
créatures j des Princes fur leurs fuiets, des 
maidres fur leurs cfclaucs> des peres & des 
meres IJir leurs enfàns.o.n a lieu d e conclure 
qu’ils n’en ont poiii^ d’autre que celle qu’ils- 
fc veulent attribuer». 

POVH réclaircilTcment des difficultcr 
qu’on peur avoir là delTus , il ed bon de 
remarquer qu’il y a deux fortes de fuperio-, 
xité 1 l’une de volonté & de puilTance quand 
on peut» obliger les autres à faire «c que 
l’on vcu€ii’autrc,d’efprit & de lumière, lors- 
que l’on en a affex pour la conduite d’aa^ 
xruy. Pour ce quied de la prcmiere,il n’y a 
fropremcot qocX>icu qui la^pQ^c^c >. ^areç 
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eft le féal' Souverain » duquel nous > 
dépendons tous fans exception. ,£c ce 
qui cft eaufe qu’un hotnâie . n’cft :point 
fournis naturellement à ia volonté d’uii 
autre homme , c’eft que leur -valoutc • 
qftant également étenduci ^ intercnec ^ 
aveugle , & ayans cous un> droit égal 
toutes cholèS ) il n’y a pas de railon* 
pourquoy Tun dépendroie plûcofl que . 
l’autre, A.in(î les femmes font autant exemp* 
tes que nous de cette domination^ de yo^ - 
lofité ) puis qu’ellc.lôur appatôenc autant* 
qu’à nous?(i ce n’eO; qué^qulttant la raifon> 4- 
pqur employer la forceven quoyaioas'pour— . 
fmns les furpaircx > nous Touluflions Ics-^ 
affuicttirjcommcon alfujcctitlcs.beftes, • ; 

QVANT à la fuperiorité de lumière & 
d’crpric, la nature ne l’àpas mife en un fcxcf. v 
piûtoft qu’en l’autre, puis que les hommes. . 
en venant' au monde n’apportent pas plus- •: 
de difpofitipn. pont les icicnccs que les . > 
femmes. • 

OR. bien loin de croire que Di^ air 
donné aux maAes la fuperiorité de puiAan- . 
ce de d’empire , nous ne la concevons cir • 
Dieu mcfinc que parce qu’elle cft jointe 
Cn luy à une fouveraine fa^efle qui n& 
uous permet pas de pCnfer qu il piiilfe rieu^ 
vouloir que fa^menr elle ne fe 

ttouve iamais toute (culc dans les hommes 
ÉmS dcfôtdrfc ni irtjuftict i l’authorité mé*- 

É» des f^ifices iVétaol iàifoüiiû^l*^dc 1^- 
i . .-i tune... 
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lime que quAQct clic cft accompagnée dt 
iagc(re & <lcpruckace , & qu’ils eraployenc 
la force pour rameoer.à la raifon ceux qui 
s’cii font écartezt; 

ORcommeil'u’cft.pas pprmîs aux hom*: 
mes d’cmployeir -la /forte à Regard de Icursj 
fetutnes» n’y ayant gucre d’Êtat biçn polilTé. 
où les Toyes-defait ne foient defifcnduës*i 
toute noftre authorité naturelle fc réduit au., 
pauvoic de la raifon > & appartient égalc^, 
ment aux deux fexes. Et cela eft trcs-aifé à; 
comprendre» filon obfsruc que l autjiorité. 
publique particulière n’a pour but que 
de déclarera ceux qui y font fournis, ce que 
ia raifon veut qu’ils fafient , & nullement 
de les aflTajettir à * la volonté de ceux qui Iç, 
font connoiftre , n’étans que les organes 
delà raifon. C’cftpourquoy lors que nous, 
fommes capables de raifan» & que les corn-*- 
mandemens que^ l’on nous ^fait y font; 
conformes ,cen*eft pas à celuy qui corn-*, 
mande que nous obeïflbns , c’eft à nofirc. 
propre raifon qui cft avertie- de (on devoir» 
9c nous devons. -agir en ces rencontres,, 
commefi en méditant fur noftre devoir , ce. 
que nous fommes obligez de faire nous 
cftoit venu dans l’cfprit. Aülfi les fages ne, 
zeconnoifient que la raifon audeâus d’euxr. 
£t lors qu’ils obcïffent à ce ^u’on leur or»v 
donne, s’il y a de la, raifon , c cft a la raifon, 
qu’ils obeï{Tcntî& s’il n’y a ppintdc raifon»^ 
CAobcïftilAt ils w pgs 
- r laifpji;.^ 
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fai G du qui leur fait cntencfrc'la neccflité 
^ qu’il y a cie céder- à la coutume & au plus 
rorc f & de 'S âcconunoder la foibleÜè 
d'aucruy. 

SELON ce principe, mettant la coutume 
a part, les hommes & les femmes font éga- 
lement fous la puiflancc l’un de l’autre, 
une femme pouvant gouverner fon marys 
comme un mary peut gouverner fa femme. 

Car fi cclle-ty eft obligée de fe foûmettre 
a la raifon quand fon mary la luy propofe, 
le mary n’eft pas moins indifpcnfablemenc 
oblige d’écouter la raifo’n quand elle luy 
parle par la bouche de fa fenunc. Toute 
autre authoriré entr’eux eft tyrannique 
& ufarpée quand elle va plus loin que les 
lox humaines bien équitables- & bien en- 
tendues ne le pcimettenf. 

' CES reflexions peuvent eftre appuyées 
du témoignage de plufiurs Percs dcl’Eglife 
fur Iç fujet de la domination, ^rf^r 

Celuji' -qui s'attribue ce qui n appartient je jutu 
qtià 7)ieu feul,dit S. Grégoire de Nyflc, 

& qui s'imagine que nojire [exe a droit & rim^<Unt 
pouvoir de dominer fur les femmes , eji un mdna^ 
hmme qui veut s'élever par orgueil au def~ 
fus delà nature fe confidere luymefmét 
comme s'il eji oit d'vne autre- nature que ^ 

ceux qui font dans la fujjettion. Vous con- 
damne^ l'homme à efire dans la fervitude 
&dansi'aJfujettiJJ'emenh, luy que la nature 
^randu libre O^maiflre de luy-mefme. Vous 
' . C 
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portez, une loy contra re au dejfein de *Die» 
en détruifant ainfi la loy naturelle quil at 
luy-mefme établie cefi.en quelque fafora 
•vous oppofer au commendement qu il afait^ 
que de vouloir mettre fous le joug ceux quil 
Acreéz, pour ejlre les\Seigneurs de ,la terre^ 
^ve^voue oublié les bornes qutl a données 
0 vpjlre puijfance.û* ne vous fouvenez^^vous 
plue que votre empire fe termine a ejlre le 
maître des bejies ? §luils commandent , dit 
i’Ecciture » aux oifeaux, auxpoijfons, Ô* aux 
JreJles à quatre pieds. Vous ne fonge^ donc 
pas que vous voue Jlevez, au dejfue des 
perfonnes qui font libres de leur nature »fans 
vous fouvenir de ce qui voue a eSîé ajfuiet- 
ti t Voue reduifez. au rang des bejies & des 
infeBes mêmes ce qui eB de même nature 
que vous, ^luand l’Ecriture s’écrie par la 
bouche du Frophete , Votts avez, tout ajfu- 
ietti à l’homme , elle entend ce qui eB au 
dejfous de la raifon » comme les bœufs, il 
v^y a donc que les beBes qui ejiant privées 
.de raifon doivent ejlre dans la fervitude 
à l’égard de l'homme» ^luand une chofe 
vient en vpjlre pu jfance , il ne vous arrU 
vequ un nouveau nom \ lapuijfance najots» 
te rien à la nature, ny durée ny privilège. 
Vous qui eBes le Seigneur Ô* le maître des 
autres , <ér ceux dont vous eBes le maijlre, 
vous vene^au monde éry vivez, tous de la 
même façon , éf* ejles également fuiets aux 
pajjpons de l'ame & aux alterations du corps, 
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Tfitès moy donc, conclud cc Pcrc , •voui ^ui 
demeurez, toüiours homme , ^ qui êtes égal ^ 
aux autres en tout , en quoy prétendez,-» 

'VOUS avoir ajfez. d'avantage pour en vou- 
loir eftre le maijtre •& le Seigneur ab- 
folu. 

SAINT Grégoire de* Nàiiari2fc en ÛC-» Di/Omn 
eu fan t les hommes d’iniuftice d’avoir*fait 
une loy qui leur clloît favorable > & qui 
ne rcfloic point aux femmes^ témoigne zC- , « 
fez qu’il n’approuYoic pas le droit de do<» 
miner qu’ils s'attribuent > & fur lequel^ eft 
fondé la conduitter qu’il condamne, levoy^ 
dit- il) que la plupart des hommes font mal 
affeBoz. à Regard, des femmes ée que la loy 
quils ont faite efi injujie ne fe ffauroit 
foutenir. Car pour'quoy retenir les femmes 
dans la contrainte, pendant que l’on favorife 
les maris <3* quon les laijfe en liberté • ** 
le ne ff aurais approuver cette eouflume ny 
eettedoy , à’* je ne ns étonne pas quelle fott 
defavantageufe aux femme s: ce font les hom- 
mes qui V ont faites fis ont mis les enf an s fous 
lapuijfance de leurs peres , mais Dieu a fait 
autrement^ Honnorez , dit-il, voftre per e 
voflfe mere fi vous voulez efire heureux^ c3* 
que celuy qui les aura outragez de paroles 
fait mis à mort. Vous voyez P-égalité que • 
la loy même établit, "En effet l'homme 
la femme ont le même Çreateur, "Ils ne 
font tous deux qu’une même Image de 
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J>ieut ils ont une même loy,*une même mort., 
Hne même refurrection. Comine nous tirons 
égalemont nofire naijfance de l'homme 0* 
de la femme , noue fommes, obligez aux mef- 
tnee devoirs envers nos peres 0 nos meres. 
Tuisdonc qu'ils ont les mêmes avantages éf* 
les .mêmes honneurs dans le mariage , pour^ 
quoy la loy que voua faites ne leur e jf-eller 
pas également avant ageufe. 

On peuc tim la même çoncluHoQ des 
principes de faint Gregoirej le grand.// y, a, 
dit-il , naturellement une égalité entre les 
hommes ,0 nous lifons dans l'Ecriture que 
J>ieu dit à Noë, apres le deluge, qu'il fefaf~. 
fe craindre des animaux, il ne dit pas, 
que l'homme fe fajfe craindre de l'homme, 
mais des animaux , parce que c'efi s'éle^ 
ver dans unorgœiiil qui ef . contre la na-^ 
ture que fe vouloir rendre redoutable à cc- 
luy qui nous ef égal. Il e(l neantmoins ne-, 
eejfaire que ceux qui commandent foienp 
craints de ceux qui leur obeïjfent. { il par- 
le des Princes ic des Magîftrats ) Mais 
c'efi feulement lors qu'ils ne craignent 
point Dieu, afin que ceux qui ne font pas 
détournez de pecher par la crainte des ju- 
gemens de Dieu , lefoientau moinspar celle 
des hommes. Et lors que ceux qui comman- 
dent fefont craindre des méchans , on peut 
dire félon ce premier ordre de Dieu , qu'ils ne 
dominent pas tant fur les hommes que fur 
Us animaux , puis qu'ils ne fe rendent re- 
doutables 
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dûutahles qu^à ceux qui parle dereglement’ 
de leur 'vie pajfent en quelque forte de la' 
nature de la condition des hommes a ceU 
le des befles, 

SELON CCS principes , la domination' '' 

^ contre la natUrc j le pouvoir de fc fai- 
re craindre & obéir, qui eft-cc que l'on cn- 
t *nd par domination , n’cft fondé que fur 
le dereglemer^t , & n’ajoûte qu’un nom 
nouveau à ccluy qui en cft revêtu. Or 
lés femmes niellant pas plus fujettes au 
dérèglement que les lionimes, elles oiit au-* 
tant de droidl qu’eux de dominer , fi ce 
n’eftqucles loix ’&la coutume les en cm- 

f >éC-hcnt., F-f xigmr 

ont obligez de fe foûmettre à elles quand 
elles ont ‘raifon , on peut fe Icrvir du ^ - 

paflsge que faint Icroline employé pour 
prouver l’égalité. Ecouteur dit leS.'igncur 
a Abraham y ce que Sara vojîre femme voue 
dira, Ô* faites le. 

^CETTE égalité- de domination , pu 
plûtoft cette indépendance mutuelle dans 
le mariage , eft< encore trcs-facilc à éta- 
blir, dans le principe de S. Aiiguftin , qui 
• prétend que l’homme ne doit mettre au 
deffus de foy que Dieu feul, qui cft la véri- 
té même , & la fouveraine raifon par la- 
qu 'lle il fc doit condu rc. Selon quoy les 
fe.ncs ne sot obligées de fe foùmcttrc aux 
hommes que lors qu elles rcconnoiirent en 
eux cette fouveraine raifon , ou bien lors 
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que cette même raifon leur fait connoîére.' 
qu’elles doivent avoit de la complaifànca 
pour uu mary dé raifon nablc j luy ceder. 
par la loydu plus fort.- 

Ceux qui. ne confiderent les focictc* 
humaines que parda fuperficic , ont de la- 
peine à concevoir dans le mariage cette 
égalité de puiffance , parce que regardanc 
cette petite focieté comme celles qui font 
compoCct» d’un grand noîfvbre de perfon- 
nés , ils fe figurent que la fubordination> 
la dépendance , le droit de commander y. 
font d’une pareille neceffité j faute d’avoir 
bien obfervé. poarquoy- ces chofes-là 

fe rencontrent dans les grandes focietez. 

Il eltailé de comprendre que ii ics num— 

mes vouloient jouir abroîument du droîc 
que la nature leur donne fur toutes chofis, 
ils feroient dans une guerre continuelle, 
C.’cft ce qui les oblige a fe foumettre à des 
loix & à des Souverains, qui ont le pouvoir 
de régler le droit, & TuOge des biens, pour 
les maintenir en paix,& qui communiquent 
à pluficurs perfonnes qui leur font fubor-%. 
données l’authorité qu’ils ne peuvent paÿ 
exercer cous feuls. 

Cela fait voir que la crainte du trouble 
dans ce que Ton peut pofleder cfl: le pre- 
mier motif de la focieté civile, que la fubor- 
dinatioii & la dépendance font fondées fur 
le nombre des perfonnes liées enfemble, 
üir la multiplicité des devoirs,, fur ce que 

ceux 
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Cfeut qiict’ou employé ne fçatent pas tou- 
jours ce qu’ils ont à faire , & que l’on a 
lieu d’ appréhender la comfufîdn & le de- 
fordre. 

Ainli l’authoricé , le droit de comman- 
der fuppolcdu moins trois pcrfonncs,dont 
l-’unc fepuiffe joindre à'I’autrc pour con- 
traindre la troifieme à dcracuicr dans le dc- 
voir:& ce droit n’apparticnr naturellement 
à aucun plus qu’à 1 autre , puis qu’il con- 
üdc dans la foumidion volontaire de 
ceux qui le dohnent à'ccluy qui ca cft rc- 
vcftu. 

Mais pour ce qui cft de la focîcté du ma- 
riage, elle n’cft compoféc que de deux per-- 
fbnucs, donc l’une par confequenc ne pcu0 
ufer de commandement & de contrainte à 
l’égard de l’autre. Cette focieté n’eft point 
établie Cur la- crainte , mais fur l’amour. 
L’homme & la femme ne fe recherchent 
point par l’apprehenfion que l’un nuife à 
l’autre, pour la poflTcffion d’un bien ctran- 
getimais pour fatisfaire par la polTelIion de 
leurs propresperfonnes, un defir qui bannit 
toutes les craintes ? qui leur donne l’un 
pour l’autre tous les regards de la plus par- 
feite amitié > & qui peut eftre ablolument 
fatisfait , fansentrer en aucun engagement 
capable de mettre de ladivifioa entre eux. 
Lors qu’ils conviennent de vivre en- 
fcmblc c’eft de, pure volonté Sx. dans 
un aage ou ils peuvent avoir autant 
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de raifon & 4’expercnee l’iin que l’autre^. 
Q^Liaud les femmes en auroient moins , le 
Contcadt qu’elles -font edanc ties-libre>. 
les^ hommes ^n’pnt de pouvoir qu’autant 
qu elles leur eu .veulent ceder. le mets 
toujours à part la coutume. Ainfi i’aucho-» 
iité, le commandement & la puilTance fur- 
ie corps & fur. les. biens cil a,uffi. grande 
dans la femme que dans riiommc : Et corn- 
ue ils ne font que deux, leurs devoirs font- 
fort limitez-, faciles àcounoiflrc} & il ne 
doit y avoir entr’eu» pas plus de fubordi- 
nation de dépendance qu’entre , deux, 
amis raifonnables qui s’entt’avertilTcnt de - 
ccqu ils ontà faire.Defortcquc l’on peut-, 
fort bien conclurrc que les femmes, ne dc-i 
pendent des hommes que par les loix qu’ils 
ont faites pour leur avantage-particulier., 

C EST' ce que Dieu voulut - faire enten- 
. are à Eve lors qu’il luy dit xiu’elle ailoit 
^m^fous la piiîlTance de fon mary , l’avcr- 
tillant par ces paroles que le péché auquel 
elle avoir eu parc, le deregleroit tellement 
que ^fans fe foucier de l’égalité qui eftoit 
entr euxjil prendroit fujet d’exercer furcli 
le un empire de domination. C’cftlàen 
eff t le feul fens raifonnabla & digne de 
1 Ecriture -que l’on puifle donner àce paf- 
fage que nous avons fuppofé pour vray, 
*voHS ferez, fous lu puijfance de vofre maryi 
car ne pouvant lignifier ny une loy , 

^ poficiYe,ny une punition formelle , comme ' 
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nous l’avons montré , il faut que ce foie lai • 
predidliion d’un malheur , qui peiu nean-* 
moins palTer pour une peine impolèci Dieu 
rayaneprevû d’une façon particuIierc.Et il 
n’y a pas plus de dire que Dieu- ait donné 
par là (^uclqu’authorité aux maris > que de 
dire qu il ait donne aux Rois d’irraël tous ' 
les avantages marquez dans l’Hiftoirc 
fainte i où il eft certain que Dieu en dé- 
clarant au peuple ce que les Roys qu’il 
demandoit contre fa volonté > ne manque- 
rointpas d’entreprendre >n’avoitnul def- 
feiu d’établir leurs droits , ny- d’auchorifer 
leurs entreprifes. 

CE partage peut eftre encore entendu à 
proportion comme celuy du mefme chapi- 
tre de la Genefe , où Dieu dit à Adam qu’il 
mangeroit fon pain à la Tueur de fon vifa- 
gcjpais qu’il ne côprend pas tous les hon 
mes , mais feulement ceux qui auroient le 
malheur denaiftre pauvres>& qu’il avertifi' 
foie Adam de ce qui luy alloit arriver, lors 
qu’ayant cfté banni du lieu de délices où • 
il euft trouvé fans peine ce qui luy eftoit 
necertaire,il entreroit dans une terre ftcrilc 
& ingrate qui ne luy fourniroit après beau- 
coup de travaux & de Tueurs, que ce qui 
pourroit luy fervicr à entretenier fa vie 
durant quelque temps. Enfin rt le dérègle- 
ment des .hommes a bien pù .lcs porter à. 
vouloir dominer fur les hommes, & à con--- 
vertir prefquc toùjourX'cn tyrannie l’au> 
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^ thoricé qu’ils ont eue entre les main?; ot» 
‘ne doit ^as s’étonner qu’ayant eu à vivre; 
. . toujours avec les femmes, ils fcfoient fer- 
vis de’ toute forte de moyens & d'occa- 
fions pour en devenir & en demeurer lcs« 
maidres. 

manière dont on parle de S. Paul»'* 
xe!Se^T il s’agit deS’ femmes , on croiroit 

^aui dôt qu’il a fait un traitté exprés contre l’égalitc 
^ntre‘lc$ f-*xcs.Il cft vray qu’eii plulieurs endroits* 
f*mmes, ü exhorte les femmes à cftre fourni Tes à- 
leurs mari'S)mais,iI ne dit nulle part'qu’elles' 
le doivent en confideration de leur fexe 
ou d’une loy divine, ce qu’il n’euil pas» 
manqué de fairc,comme eftant le moyen le 
plus propre à. fondelTcin.Voicy fes propres» 
tctmcs,Ftmei,demeure4cfoûmifes à ziosvm^ 
ris câmme vous le devez dans le Seigneur,,*, 
Jefus-chriji efi le chef de tous'' les hotn-' 
met d'homme efle chef de la femme, Dieu 

efi le chef de Iefus~Chrifi. ^lue les femmes 
f oient foUmifes k lefusChrifl comme à Dieu^. 
parce que le mary eïl le chef de la femmcg. 
^mme lefus- Chrisi efi le chef de l’Bglife^ 
qui efi foncarpsi dont il efi le Sauveur, Com-^ 
me donc. l’Eglife efi foàmife à lefus-Chrifi, 
les femmes aujfi doivent efire foàmifes en 
tout à leurs maris , Y- a-t’il là un fcul 
mot d’inégalité & de dépendance natu*> 
relie? 

Le deflêin de l’Apoftre n’eftoit pas de 
f .prouver aux femmes qu’elles dévoient 

- cftte 
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cftre (ian$ la foûmiffion » puît^qu elles y 
eftoient àéja , & qu’elles ne fongeoient 
point à en fortir j mais feulement dt les y- 
entretenir par les motifs & les exemples 
4au’irieur propofe > de mémequ en exhor- 
tant les hommes, les- fu jets , les efc laves a. 
conferyer la paix dans la dépendance ou ils. 
font , il ne prétend pas montrer qu’ils y 
doivent cftre ,mais fiinplcment qu’ils doi- 
vent’ y demeurer & s’y fandifier par leur, 
obciflance. Or comme il ne s’enfuit pas que 
la fujettion & l’efclavagc foient de Droit 
divin, à caufe que S* Paul exhorte ceux qui. 
y font , à s’y tenir en paix , il ne faut pas 
conclurre aufli. qu il ait ciu que la foumif- 

r\.iiliilV3 lT«k([V «e«ikO nAtUKC , ^UOy 

qu’il les y exhorte fortement.Cela paroiftra Colof i 
encore plus clair h l’on prend garde qu’au * ** 
nicm: endroit il déclare qu’il n’y a ny malle 
ny femelle, ny luif, ny Gentil, ny efclave à 
l’égard de D eu comme s’il vouloir dire 
que toutes ces diÜèrences n’ont lieu que 
‘ dans l’opinion des hommes , & que Dieu 
qui ne fait acceptation de perfonne, ne re- 
garde point les differentes conditions, 
mais feulement la manière dont chacun ac- 
complit dans la licnne la loy de la chaiité. 

l’avouë que S. Paul dit que l’homme eft, 
le chef de la femme, mais il ne dit pas que 
c’eft par une prérogative du fcxeicette qua- 
lité luy pouvant convenir comme à> 

tous ceux qui ont. le premier rang dans. 

qucL 
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quelque compagnie, où iJs ont ’efté éffvc'&^ 
par élection ou -aut-reincnt. Et de meflnc^ 
que le -ci cre de chef en IcfusChrift ne fud^ 
^ pofe pas' que félon rhumanitc il fuft d’une' 
nature plus-excellente que les autres hom- 
félon ces paroles de l’Epiftrc aux He-' 
hfcux > Nous avons un Vontife qui nouseJP ' 
femhlable en tout ,11 ne fuppofe pas non' 
plus que les malles qui en^ iouïaérit foiens»^ 
plus parfaits que les ferhclleÿi 

Sur[>E- •/ avec S;Iean ChrifoftomeV 

ftftredHx entendre autrement que le vulgaire 

Cmnth. ce P ajf âge de S. Paul , femmes-feyez, fourni feï 
U vos mar\s,Car s’ileujl voulu fnarquer par. 
ces paroles l empire ^ la fujett ion , j/ eft/lf. 

- - — afp^rré-texemple ae 1‘ejcfâve &^ri Seig^' 

.. neur, <^uoy que la femme nous fait fourni', Ct 
C'efl neantmoins comme une femme, c 
a*dire, comme iirfe créature laquelle e fl atijji 
libre (^ aujft digne d* eflime Ô* a honneur que 
nousv 

Et afin que les hommes ne tirent pas* 
trop d'avantage de la comparifon que* 
f*it 1 Apoftre de leur mariage avec celuy 
de lefus-Chrift & de lAEglifc , .ils doivent 
prendre garde à deux clfofcs. La première, 
queledeficin deS. Pauleft uniquement dci 
propofer aux perfonnes mariées le plus 
excellent inodellc qu’ils puiflént imiter ' 

, dans leur union en exhortant les maris à 

traitter leurs femmes comme lefuS'Chrift: a 
r .-î traitte i Egl^ i & les femmes à fie-foumet- 

[ ...XII tri^îV 
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;tr^lcars maris , à proportion comme l’E- 
glife cfl: foùmife à lefus-Chrift. L’autre 
ebofe eft que la qualité de chef ne convient : 
aux maris en aucuuc des maniérés dont clic 
^appartient à IcfusChrift.. 

• lESVS-CHRIST eft le chef del’Eglire, 
.comme y ayant efté deftiné de Dieu 
s’eftant facrifié pour elle.Il çn cfl: le chef, 
-mais un chef fpiritucl , qui ne s’eft point 
attribue d’autre authotité fur la terre, 
<juc celle d’enfeigner la vérité & lavcr- 
„tu , & d’y marcher le premier pour nous 
Cil donner l’excmplci qui bien loin de vou- 
loir exercer quelque empire , a déclaré que 
fon Royaume n’clboit point de ce monde, 
.& a deftendu à fes dilciplcs d’exercer de 
domination fur leurs frçres, en les avertiC- 
faiit que toute leur grandeur coulîfloit dans 
-leur abaiircment,& que celuy qui voudroic 
-cftre le premier & le plus grand , fe devoit 
rendre le plus petit-.& le dernier. Ainli la 
liibordination de rEglireà l’égard de lefus- 
Chrift ,n’cft point une fubordiuation d’em- 
pire & de commandement , mais une Tu- 
bordination de vérité , de raifon & decha> 
rite. ^ 

. IL en cû bien autrement des maris. Ils 
Ce font approprié prçéminancc qu’ils pof- 
fedent. Leur authorité eft une authorithé 
de rigeur , de domination , d’intereft & 
d’orgceüeil qu’ils n’ont établie & main- 
xemè que pour iriieux fatisfairc leurs pa- 

, liions. 
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^fionSjn*cftans pas moins fujcts à l’ignor^fi»- 
xt 8c au deforde que celles qu*ils ont alfu- 
^etciesjenfin cccce aucboiicé e(l un avantage 
que le dereglement leur a acquife 8c que 
les coutume & les loîx leur confervent. 
Afin donc qu’ils foienc dignes de la qualité 
de chefs à l’égard de Dieu , il faut qu’ils la ‘ 
■méritent par des qualitez fi approchantes 
de celles de lefus-Chrift , que les femmes . 
'n’y puifient attiendre. 

ILcft: vray que Icfus-Chtift n’eft point 
fournis à l’Églife comme nous avons fait 
voir que les maris le doivent effie aux 
femmes -, en ce qui concerne l’cfprir. Mais 
la raifon de cette différence cftiévidente. 
Non feulement Icfus-Chrift a cfté envoyé 
de Dieu pour formcr>pour inftruire de pour 
gouverner l’Eglifei mais encore il a tou- 
jours eu 8c confervé les caractères & les ta- 
Icns donc il avoit dfé revécu pour cçIa.Les 
hommes au contraire oonobflanc les avau-* 
cages de réducacion dont la coutume les 
fâvorife , font du moins autant remplis 
d’aveuglement 3c de defauts que les fem- 
mes. Et c’eft cela mefme qui les devroit 
convaincre de la vanité de leui prétention,: 
n’tflant pas vray-femblablc que fi Dieu 
les avoit établis plûtofl: que les femmes 
pour avoir la condukee des farnillc6,il leur 
euft dénié ce qui leur eft fi nccclTairc 
pour s’en acquitter dignement ; n*y ayant 
point de miclleurc preuve qu’un hom- 
me 
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me n*a pas efté appelle de Dieu à un eftac, 
..que lors qu’il n’y vit pas comme il doit# 
ce qui n’eîb que trop ordinaire aux hom- 
;mcs dans le mariage & ailleurs. 

voie Y un autre palTage de S. Paul , que 
l’on nous appofe encore , Tout homme qui 
prie ouproph£tife,lateJie ectuverte ,deshennore 
fa tejle -, ^ toute femme qui frie , la tejle 
découverte , la deshonnore aujft, VhomrKC 
tte doit point couvrir fa ujie y parce quil efi 
.limage eèr la gloire de Dieu , ée que La fem- 
efi la gloire de t homme. Car l'homme n'a 
P 04 efié tiré.delafemmej, mais la femme a e fié 
fàrée de l'homme , l'homme n'a pas efié 
créé pour la femme , mais La famme pour 
l homme > ainfi elle doit avoir un voile fur 
U tefie. Cela ne nous fait ai bien ni maL 
jDu temps de 5. Paul & dans 'Ton pais > les 
hommes avoient Ja tefie decouverte en 
priant Dieu» Les femmes au contraire l’a- 
voint toujours couverte d’nn voile , parti- 
culicremetat lors qa’cHes par-olToicnt en 
public,pour marque de dépendance , de de- 
licatclTe ou autrement . S. Paul qui approU' 
voit cette pratique qui s’eft abolie en plu- 
ficurs endroits comme eftant arbitraire, 
chcrcl\c une convenance pour l’appuyer. 
D’un cafté il dit que les femmes deshon- 
norent leur tefte enfe tenant découvertes^ 
Cela eft en cfïèt quand l’ufagc y cft cou- 
traire,mefme à l’égard des hommes, qui pe- 
clicut cotre la bienfcace en fe d.écouvrat^das 
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les rencontres & dans les pais où cela ne 
fc pratique pas. £t d’un autre codé il dn 
querhomme ed l’Image & la gloire de 
'Dieu , parce qu’il a edé créé le premier 
que la tamme cd la gloire d’homme , parce 
qu’elle a edé creée pour homme. Il ne die 
.pas qu’elle n’cd point l’Image de Dieu> 
autrement il parleroit contre l’Ecriture 
mefme. Il ne dit pas quelle Toit moins par-> 
faite que l’homme i il dit qu’elle a edéi faite 
pour l’homme , & conclud delàhmplc* 
ment qu’elle cd en quelque forte l’Image. 
êc. la gloire de l’homme, & non pas qu’elle 
ne luy ed point. égale, ni qu’elle luy doive 
edre foùmife. Et comme s’il cud appré- 
hendé que les hommes ne prident de là 
Qccalîon de s’éleuer comme ils font j après 
avoir dit que la femme a edé faite pour 
l’homme , il ajoute , nemmoins l'homme 
<n eft point fans la ftmme , la femme 
n'e fi point fans l'homme à l'égard du Seig-* 
neur : car de mefme que, la femme vient 
.de l'homme , V homme pareillement vient 
de la femme , tout vient de Dieu. Ou il 

eft manifedé que S. Paul réunit les deux 
fexes à l’égard de Dieu,kicn loin de les di- 
vifer par une différence imaginaire. Et pour 
terminer par fes propres paroles toutes 
les difficultez que l’on pourroit avoir fur 
la didinélion de la mature & de la cou- 
tume, il eft important d’obfcrver qu’il dit 
dans le mefme chapitre que la nature cn- 
‘feigne «ux femmes à fc renir la tede cou- 
. verte. 
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verte , & que c'eft pour cela qu’elle leur a 
donné des cheveux ,■ comme s’ii« n’avoinc 
pas eflé donnez aux hommes pour là 
mefme .fin. Ou voit donc bien qu’il a pris 
une longue coutume pour la nature. £t ce 
qui montre invinciblement qu’il ne s’ap- 
puyoit pas beaucoup fur toutes les coa- 
venanccs qu’il employoit , particulicre.*- 
ment fur celle qu'il tire de l’ordre de la 
naifiance d’Eve & d’Adam » Voicy les pa- 
roles par lefquellcs il finit. Si quelqu'un 
'veut conférer fur cela ,ji/ nous fujfit de repon'^- 
dre que ce neji point là nofire coutume. Aiafî 
ce dernir paflage ne fait rient du tout à 
noftre fujet non plus que l’autre. 

CELVY que l’on tire de S. Pierre ne 
nous incommode guercs davantage. Voicy 
les termes. C’ef ainfi que, les fuintes femmes 
qui ont efperé en Dieu fe pàroint autrefoic 
efiant foümifes à leurs maris i comme faifoit 
Sara qui obetjfoit à Abraham l'appellant fon 
Seigneur '.Sara , dis'-'je , dont •vous eïies deve* 
nues les filles en imi antfà bonne •vie. Et' 
•vous de mefme, maris 'vi've Z, fagement avec 
vos femmes , rendant honneur à leur fexc 
qui eft plus foible i ou comme tfiant des 
'vafes plus fragiles. Donc , dit-on, félon & 
Pierre les femmes doivent obcïr à leuiis 
maris comme à leurs S .'igncurs, & comme 
a des peribanes qui ont droit de domtaef 
fur clics , P arcc quelles font plus fotbles 
& p^x coolcqucot moins capables de gou- 
verner, D 
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NCVS ne prétendons pas que les fem*» 
mes foient difpcnlées de loûmi/Iion & d’o- 
beidance, quand elles la doivent) les hom- 
mes mêmes n’en font pas exempts entr’eux. 
Mais ou ne doit pas dire pour cela que 
ceux qui font foumis foient moins parlaits 
que ceuxxqui UC le font pas , & que l’on 
traitte de Maiftres, de Seigneurs & de Prin- 
ces. Le mot de Seigneur cil: auili fouvenc 
un terme de civilité que de dépendance. Si 
les femmes traittent leurs maris , de Seig- 
neurs & de Maiftres i les maris appellent 
audi fort fouvent leurs propres femmes, 
Cames Sc MaiftrdTes. S ira appelloit Abra— 
ham)Montieur}& Abraham l’appelloic aufli> 
Madame : car Sirai fignifte Madame & ma 
Princefle. Elle luy obfiflbit avec ibûmif- 
^on } & il reccut ordre de Dieu de luy 
obéir auûi , 'Ecoute'^ tout ce quelle vous dt^ 
ra , t^faites-le. 

• LBS femmes font un vaidcauplus infir- 
me rSoiç.Mais comme difent les Pères que 
nous avons citez cy-delTusjcettc infirmité^ 

Î tu plôtoft cette delicatcfie n’cft que dans 
e corps, & nullement dans l’efprlt. Car l6 
mot dcvaiâeau ne fignifie là que.le corps 
comme dans faint Paul. Or la raifon Sc 
Vexperience nous apprennent que pouc 
cftre délicat, l’on n’en cft pas moins ipiri- 
cucl ny moins caifonnablc } Sc que ceux qui 
ont plus de force, n’ont pas toûioursplus" 
^d’cfprit jj>lus de genic , ny plus d’adsçfl’e, 
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La force d’erpritcon{i(le dans des connoi^ 
fanccs claires Sc dïfliuâieS)^ dans une for- 
te perfuafion des chofes que l’on fçaitjdc- 
quoy les femmes 8c cous ceux qui onc le 
corps délicat > ne font pas moins capables 
que les autres. 

Les fauffes idées que nous prenons 
<lans le monde 9 des Dignitez 6c des ,£m- préféré 
ploys » donnent lieu à une difficulté aflez iesmafla 
ipccicurc , mais auffi facile à tefoudre que 
les autres. Les hommes accoutumez à re- 
garder les grands employs avec des fenti- 
mens d’cflime & fouvent même avec ad- l/Uth 
nairation|) parce|que l’on y poiTede ordinai- 
rement les objets qui flattent la cupidité» 
ne manquent jamais d’y attacher l’idée 
qu’ils ont d’cxcellencc & de nobleffe » & dc' 
confiderer ceux qui les rempliffent comme 
fupericurs en mérité ; auffi, bien qu’en hon- 
neurs & en richeffies. De forte que comme 
iis jugent de Dieu par eux mêmes j Us luy 
donnent les mêmes regards qu’ils ont pour 
ceux qui font élevez au dcffiis du commun j 
& s’imaginent qu’il a préféré les mafles aux 
femelles dans les Emplois E/clefafliqués 
8c Civils» par une cftime particulière qu’il 
a pournoftre fexe» & que cette cfHme eff 
fondée fur la confideratij/n des talent 
avantageux » dont il luy a plu l’iionno- 
ler» 8c qui le ;|;endent fans comparaifon plut 
capable des grandes chofes que les Œn- 
ines. > 
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le ne , fçày mé.ne fi le. préjugé du lan*^- 
gage ne contribue point à cette opinion^ . 
& fi les mafias) ne croyent .pas aufli qu’ils - 
approchent plus de Dieu & . qu’ils en font • 
plus cftiiucz parce qu’ils le font parler 
comme eux , en difant qu’il eft Roy , Sei-i'. 
gneur, pcrc, &c. & non pas Reine , Dame, 
mere- , &c. Les peintres y ont peut-eftre « 
atvfli beaucoup fervi par leurs images. A • 
force de voir Dieu reprefenté (pus la figu-- 
•rc,d’nn;homrae,on s’accoutume à le conce- 
vaii;. Comme ayant quelque chofe qui en 
approche.il y a bien d’autres tours d’ima- 
gination dont peu de gens s’apperçoivcnc 
& dont nous fommes les Dupes. 

QVQY qu’il en foit , pour corriger ce- 
qu’il y a d’erronée d ins l’opinion que l’on' 
adesemploys &dc la grandeur du monSey 
il n’y a qu’à confîderer qu’ils ne font autre- 
chofe que certains .regards ou «certains 
eftâts extérieurs établis, par les hommes, 
qui ne donnent qu’un nom nouveau 
à ceux qui en font revêtus , fans les faire 
changer de nature , ny demander qu’ils 
foientd’un efprit plus cxeelleut que les 
Autres, mais feulement qu’ils ayent acquis 
les talciis' neceffaircs porfp en faite bien les* 
fbnélions. On les appelle quelque-fois des 
dignitez , non pas que ceux qui lespofTe« 
dent en folent plus dignes que d’autres, 
mais parce que l’on n’y deyroit élever 
^ que ceux qui ont plus de mcrice ; £t l’on a 
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ca rai Ton de les nommer des rangs & des?- 
places honorables, pour montrer que ceux - 
qui y entrent ne 4 font que changer de lî-- ' 
tuacion,& que C\ l'on retrancho t les hon- 
neurs & les é.nolumcns qui les* accompa- 
gnent , les plus grandes & les plus hautes 
revieiidroicnc au niveau des plus petites & . 
des plus baifes. Enfin (î l’on fait refiexion 
que c’eft prcfquc toujours la nailTancc, le 
bien & la fortune qui y font monter , & . 
que tout le mérité qui y efl: nece/Tairc cft ^ 
un effet de l’éducation j on trouvera que 1 
c’cfl uiieillufîon de moins eftimer les fem- 
mes que les hommes parce quelles n’y.; 
ont point de parc... 

POVR ce qui cft de l’Ecriture , bien 
loin de nous portera croire que les digni- 
tez rendent les hommes plus agréables à c 
Dieu , elle nous avertit au contraire que les 
honneurs > l’authotité , la fcicncc & les ri- 
cheffes ne font que néant & vanité devant'. 
luy,fi elles ne font foûccnuës par la vertu 
qui fait toute feule la vtaye noblefle de l’a- 
me à fon égard. Il ne regarde point fi l’on 
eftmaflc ou femelle, riche ou pauvre, Prince 
oufujet , mais fi l’oneft jufte ou pecheur, 
qui font les deux feules différences fur lef- 
quelles il eftime & juge les hommes. Ce qui . 
nous donne le premier rang dans le mon- 
de, nous donne quelquefois le dernier au- 
près de luy.On pça&chafter les dcmôs,faire 

desv 
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dw'S miracles , cftre Roy , Prophete?Sacri— 
Rcaceur , en un mot.polTecicr tout ce qui 
attire l’cftimc & l’admiration des hommes,- 
Zl cHire l’objet de la haine & de l’abomina* 
tion de Dieu. 

C’eft cftre Roy à Tes yeux que dé le fâire- 
régner en nous-meftnes > en foûmettanc- 
noftre volonté^ à la fienne : Et c’eft cftre. 
Pontife & Sacrificatur que de nous offrir» 
nous mefine à luy, comme unehoftie fain- 
tc & vivante, & de luy prefenter fans ceffe 
fur f autel de noftre cœur des facriftees de 
louanges & de juftice. 

Or il cft certain que les femmes 
■ ont également part avec les hommes ». 
cét ordre facré»où l’on cft en mcfmcs temps 
Preftre &R‘oy , où- la dignité du Sacerdoce 
cft royale, & la Royauté laccrdotalc , & où. 
Ton cft tout^nfcmblc , le Sacrificateur , le 
Temple , l’Autel & la Vitime , & où le pre- 
mier rang ne fe donne qu’au mérite & non 
au fexc. 

Enfin puis que l’Ecriture nous apprend 
que les femmes £bnt capables d’erreur &dc 
vérité , de vice & de vertu, que Dieu les a 
faites à fou image » qu’il les favorife , les 
punît & les rccompcnfc comme les hom* 
mes } qu’il ordonne de rendre honneur , de 
faire du bien , & de ne point faire de mal, 
aux uns Zc aux'autres, c’eft une marque qu’il 
les eftime également , & c’eft une obiiga-» 
^ion indUpenfable pour nous , de fuivre en 
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celâ fon exemple^ Tes jugemens. 

Que fî l’on demande pourquoy donc' 
il a toujours préféré les maflcs aux feraeU 
Icsjcn ce qui regarde les fondions publiât 
queSjOn peut répondre en cela comme dans» ‘ 
toutes les rencontresoù l’Ecriture ne rend 
point ralfon de fa conduite, qu’il luy a plû* 
d’en ufer de la forte > ou bien que comme 
il difpofc tout avec douceur , aînfi qu’un 
bon p.erc qui n’a point d’autre intereft que* 
celuy de Tes enfans, il veut bien le confor- 
mer à leurs idées & à leurs coutumes , lors* 
qu’dles ne font point contraires à Tes def- 
Teins. 

‘Nous voyons en cfE.t , qu’en qualité de 
caufe univerfellc , il fuit ordinaircrcmenr 
la difpofition des caufe, particulières dans»" 
laPhyfique &dans la Morale j qu’ils s’ac- 
commode à nôtre temperarnment , à nos^ 
habitudes, à nos ufages. Il a permis que fes- 
Prophètes ayent parlé de fa conduite com- 
me s’il eftoit fuiccptiblc de paffion pour 
«’ajuftcr à la folbleife des hommes qui ont* 
de la pcine à rien concevoir que fous des 
images groflîercs & fenliblcs. Il remprunté-' 
leur langage,lcur ftile , leurs proverbes. Il 
s’eft expliqué par la bouche de Mfoyfc Sc 
d’if ïe qui avoine cfté oouirisà la Cour, 
toutd’une autre façon que par la bouche 
de lcrcmîc , qui a.voit toujours demeuré à la 
campagne j & par celle deS.Iean avec une 
doHCcar U uoc ûmpliçité bien diff&tcnte 
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LES loix ludaïques cdoient la pluTpart 
Nacioanales, c’cft-à-dirc fondées fur Icgc- 
nie & les courûmes du peuple pour qui 
elles avoienc cflé faites. On luy interdic 
Tufagede certains animaux à caufe des ma> 
làdics aufqucllesil cftoit fujct.On luy def-i- 
fendit de prêter de l’argent à intereftj parce * 
qu’eftant extrêmement- avare & intcreiré> 
les pauvres fuflént demeurez fans àfliftance* . 
LaLoy du Talion qui permettoit de crever 
un œil à ccluy qui en avoir crevé un, celle 
qui lai (Toit aux maris la liberté de repuaier 
leurs femmes, de ratifier ou de calTer leurs 
vœuxjcftoicntfondées fur la dureté du peu- • 
pie luif, comme Icfus-Chrift mefrae lelùy 
fit entendre. Enfin la loy de la charité qui 
renferme toutes les autres loix , tous les 
Prophètes , & toute la Religion , eft une 
ioy d’accommodement, de condcfccndanc e 
& de desintereflement , qui veut que nous 
-Coyons luifs avec les luifs, comme S. Paul 
l’a pratiqué. C’eft pourquoy comme les 
mafics ont toujours cftéles maifties , & les 
' plus confiderez, on peut dire que c’eft pour 
cela que l’Ecriture ne parle que d’eux dans 
les gcnealogies qu’cllc rapportcj que Dieu 
s’eft revêtu de leur fexe , qu’il a parlé com- 
me eux , pris Icùr titres de Roy 3c depcrc, 
& a drefie fa (parole aux deux fexes fous les 
noms d’ homme^de jufit, de pécheur ^ defilsott 
d'ennemis de Di>;/,qui félon l’ufagc de tou- 
tes les langues compicnaciu cgalemant les 

hommes- 


Préfacé» 4 ^ >, 

homincs'& les femmes. 

AINSI les luifs comme tous les Orien- 
taux & les Romains eftaris extrêmement 
jaloux de leur authoiité & maidres de 
leurs femmes , ce n*eft pas une merreillc 
que l’Apoftie fuivant fa Politique toute 
Chrétienne , de s’accommoder à tout le 
monde, ait tant recommandé aux femmes 
la foûmiffion le filence , .pout'la tran- 
quilicédes familles, leur ayanrrecomman- 
dé de porter un voile , jufques à dire 
que c’eft une honte & une. ignominie 
contre la nature que de faire autrement. 

MAIS de peur que l’on ne s’imagine 
qu'il ait eu d’autre penfée , Examinons fes 
paroles. Apres avoir propofé 1 ordre que 
l’on pouvoit garder dans les alTcmblécs, & 
avoir apporte pour raifou que c’eft afin 
que toutes chofes fe falTcnc en paix & fans 
confufion, il ajoute, que Us ftmmes parmj' i.Or.r 4 
'VOHsfe taifent dans les E’^ifes -, parce quil 34* 
ne leur efi pas permis d'y parler -ienais elles 
doi'vent ejîre foümifes , feUn que la loy l'or»» 
donne, ji elles 'veulent s'injlruire de 

quelque chofe, qu elles le demandent à leurs 
maria lors qu elles feront dans leurs mai^ 
jons. Car il efi honteux aux femmes de 
parler dans l'Eglife. Dans l’Epiftre à Ti- 
mothée il dit prefquc la même chofe en 
ces termes. les femmes fe tiennent en fi^ i-i. uf 
lerkce , dans une entière foûmijfton lors 
au on les inflruit. le ne permets point etux 
- E 
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■* femmes Xtnfeigner ni de dominer fur leur 
maris i mau je leur ordonne de demeurer 
dans le filence. Car Adam a ejlé formé le 
fremier Eve en fuite» Et Adam n a pas 
efiéfeduit , mais la femme ayant ejlé feduite 
efi tombée dans la defobeïjfance. Cela fignl- 
£c-t’il que les femmes (bnt moins capa- 
bles d’enfeîgncr & de gouverner que les 
hommesîL’Apoftre ne parle point de toutes 
en general y mais feulement de celles qui 
font engagées dans .le mariage , dont la 
conduitte qui eft la plus importante de 
toutes celles dont on peut eftre chargé, 
cftla feule chofe qui les puilTe éloigner 
de l’applicAtion aux fcieuccs & aux em- 
plois..C’cft pourquoy il dit à la fin dumé- 
iTie chapitre qu'elles travailleront à lem 
falut par l'éducation des leurs enfans. 

IL efi honteux que les femmes parlent dans 
VEgUfe , comme il eft honteux qu’elles 
ayent la tefte découverte , & que les Laïcs 
parlent dans l’Eglife ou la co.utume les 
oblige au filence. elles demandent en 
particulier à leurs maris ce qu elles VOU’- 
dront ffavoir»Lc Confcil eft excellent pour 
éviter la confufion qui ne manqueroit pas 
d’arriver fi tout le monde .vouloit parler 
dans l’Eglife. Et il feroit à fouhaitter que 
les maris eulfent aflez de vertu & de lu- 
mière pour fervir de Maiftres & de Dire- 
cteurs à leurs femmes, & qu’elles s’en vou- 
luffcnt contenter. Mais cela n’cmpéche 

pas 
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*;pas quele mary ne doiye auflTi confultcr fa 
icfiimc quand elle a plus de lumière que 
luy. 

Je ne fertnets point à la femme d'enfei-m 
gner ny ne dominer fur fon mary.W ne ticiic 
donc qu’à la permiflîon & non pas à la ca- 
pacité. Il n’cll: pas permis non çlus à tous 
les hommes, quelque fçavaiis qu ils foienc, 
d’inftruire publiquement. Mais fi. les 
femmes peuvent connoître la vérité , & 
renfeigner à leurs enfans,à leurs domefti- 
ques , à leurs maris, à leurs communautés 
en particulier j il n’y a que la coutume 
c^ui les empêche de le faire en public, 
1 un n’eft pas plus difficÀe que l’autre. Pour 
ce qui eft de dominer , les Chrétiens ne 
le doivent pas faire entr’eux , ny à plus 
forte raifon les femiiies à l’égard de leurs 
maris, la coutume leur eflant moins favo- 
rable. Mais cela ne les exclud pas du gou- 
vernement. 

ELLES doivent garder le ^filenee , parce 
qu Adam a eflé créé le premier , Ô* qu*il 
né a pas efié feduit comme Eve, Ce n’eft 
donc pas parce qu’elles font femmes , & 
que leur fexc eft moins propre à parler 
que le noftre. Si c’euft efte la pen lée de 
S. Paul , il n’euft pas manqué de le dire, 
comme la meilleure raifon pour obliger 
les femmes au filence.j Et comme dit S.Gre- 
-goipe de Naiianze, Ji Eve a péché, Adam a 
péché aujft de la même façon. L'un Ô* faune 

E Z 


5.1 Préface, 

ont efié trompez par le ferpent , & il nefatH 
fets croire que la femme ait eu plu 4 defot- 
bUJfe,& qt^e fori mary ait fait paroiftreplus 
4e force. Comme S. Paul rcconnoift que le 
péché cft entré dans le monde par le pre- 
mier homme ; quand il dit que Eve qui a 
cfté feduite , fa penfée eft que Eve .a.eftjé 
trompée par le Démon irnmediateraent, & 
qu’Adam l’a efté par fon moyen. Mais 
qu’eft-ce que tout cela fait à légalité deg 
fexes ? Ce ne font point des rarfons çlTen- 
tielles donc ,fe fert l’Apoftsc pour s’ac- 
commoder à la coutume , mais de fîm- 
plcs convenances , tirées d’une Hiftoire 
éltîignéc , & d’un fait perfonnel , qui 
pourroit aufli fervir cdntrc les hommes^ 
Car fl le premier avoir cfté créé apres (a 
femme & pour fa femme , qu’il euft tfte 
feduit immédiatement y comme cela n’c- 
ïloit nullement iinpoflîble , & que depuis 
ce temps-Ià les hommes eulTent cfté fous la 
puiftancc des femmes j pour les entretenir 
dans la foumiftioujon leur diroic de même, 
qu’ils ne .doivent point dominer fur kurs 
femmes i n^ais leur obeft, Sc leur demander 
avec crainte & refped ce qu’ils ..veulent 
fçavoir. Des raifons de cette nature ne 
prouvent rien quand on examine les cho- 
fcsàfond> ny .lyant rien qu’elles ncpuif- 
fent ruiner -ou établir. 

C’EST ainft qu’il faut répondre à ceux 
qui fe prévalent de ce que dans l’ancienne 

Loy 


Préfacé. yj 

ioy les femmes payoient une fois moins 
<}uc Jcs raafles pour le rachat de Icyrs 
voeux , & qu’il n’y avoit que ceux-cy qui 
fuflcnt appelles premiers nez j & offerts à 
JDieu , comme luy cftant plus agréables. 
Car Les femmes pouvoient p.iyer une 
fois plus que les mafles & eftre confa- 
crees à Dieu , s’il l’eufl: ainfi ordonné. 
2,0 Comme cela ne fe pratique pas dans là 
Loy nouvelle , c’eft ligne que ce n’eftoit 
qu’un reglement de difeipline j non plus 
que l’éloignement où les femmes font à 
l’égard des Charges EcclefiaAiques. 30 C’eft 
un témoignage de faveur d’exiger moins 
xl’une perfonne que d’une autre pour fa 
rançpu. 40 L’Ecriture nous apprend que 
l’offrande des premiers- nez avoit efté ors. 
donnée de Dieu au peuple luif , afin qu’il 
fc fouvinft du maffacre des premiers nez 
d’Egypte,fait pour le retirer de ce pays-là. 

L’Ecriture ne nous dit point pourquoÿ 
•quelques luftes de l’Ancien Teftement 
ont eu plufieurs femmes. On ne voit pas 
qn’ Adam qui a commencé le monde , ny 
que Noë & fes enfans qui l’ont réparé, en 
^ent eu chacun plus d’unc.Le monde étoic 
déji peuplé lors que lacob époufa Lia Sc 
Rachel , & qu’il ufa de Icuis fervantes. Si 
la vie du célibat eft plus tranquille & plu^ 
lieurcufe que celle du mar’age, fi la conti- 
nence , comme l’enfeigne lefus-Chrift ,cft 
un don du Ciel , il eft difficile de croire que 
c'en foflt un d’avoir plufieurs femmes, ny 
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par confcquent que Diea aie voulu témoh- 
gner par là qu’il aime plus uu fexe que - 
l’autre. ^ 

Mais cnfin,dic-on,fi les fexes font égaux*: 
& p.ircanc egalement eftimez de Dieu,. 
& capables des grandes chofes, ce Teroic la 
derniere injufticc dans les hommes de n’en- 
pas faire de part aux femmcs.Et les Prophè- 
tes & les Apoftres n’euflent pas manque- 
de prêcher contre un defordre fi vniverfcl 
& û ancien. 

ON ne fçauroit le prendre plus mal. Il 
eftvray que c’efl: une marque d’ignorance, 
»u de préjugé dans les hommes de croire 
qu’ils ont plus de perfection que les fem-^- 
mes i c’efl une fotte vanité de les méprifer 
parce qu’elles font dans la dépendance, 
& c’cfl une tyrannie de les traitter avec, 
empire , Se de faire des loix avanr.igeufes 
pour nous & defavtmtageufes pour elles. 
Mais ce n’cft nullement Jinej injuflice de 
ne les pas appellerau partage de ce que 
nous polTcdons. Caroutreque les emplois, 
par exemple , font des Charges oncreufes, 
quand on les.coniîdere fainenient ; comme 
ils n’appartiennent pas plus à un fexe qu’à 
l’autre , tous deux les pouvant remplir , & 
n’eftant pas necelTairc pour le bien de la 
fdeiecé qu’ils foîent my- partis entre les 
hommes & les femmes , il eft indiffèrent 
qui des uns ou des autres les pofTedent, 
pourvu que ceux qui les ont entre les 
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mains n’cn abufcnt pasrDcmcme qu’ enco- 
re que toutes les familles d’u» Etar puif- 
fent avoir la couronne, ce n’eft pas une in- 
jûfticc qu’elie foit affedéc à une famille 
particulière s ny que la liberté, les honneurs 
& les richelfcs foient partagées inégale-^ 
nient entre les hommes', n’y ayant que l’a- 
bus de ces chofes qui foit contraire à l’é- 
gal'ré. 

AINSI bien loin que la Religion qui e'I 
le lien le plus étroit & le plus faint de !a 
focicté , condamne ces fortes d’établilT*- 
niens, qu’au contraire elle les approuve &c 
les fanâifie , & en même temps qu’elle 
maintient une inégalité apparente, elle con- 
ferve l’égalité véritable par la Joy de II 
charité qui oblige ceux- qui ont quelqu'i 
avantage particulier de le conhderer com- 
me un bien dont ils ne font que Ics œco-! 
nomes, pour en faire part aux autres comme 
à' leurs propres freres. C’eft pourquoy' il 
n’a pas efté necclTaire que ks Prophètes, 
les Apoftres & les Saints parlaflent en 
aucune façon contre l’inégalité des biens, 
mais feulement contre les abus qui en 
pourront arriver. Ce qu’ils ont fait fi 
hautement en déclarant contre l’injufVic'e, 
& en établifl'ant ks maximes de la charité 
Chrétienne. 

C’eft faute de bien entendre ces maxi- 
mes, & de fçavoir que la charité cft le fon- 
dement de nôtre pcrfcéUon , de nôtre no- 
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blefTe & de nôtre mérité à l’égard de Dieii; 
que quelques uns fc font in^ginc 2 que 
ÜEcri cure donne lieu de croire que les fem- 
mes font plus portées & plus fujettes au 
mal que les hommes. Car rEcriturc nous 
propofant à tous fans dilfindl on la vertu 
& la rccompcnfe, nous apprend en mcfmc 
temps que nous en fommrs tous égale- 
ment capables., & j>ar confequent égale- 
ment dignes de l’amour & de l’eftimc de 
Dieu. 

Pour en mieux juger il faut prendre Jà 
ch O fc dans fon principe & confidcdcKr 
qu’il y a deux fortes de vertu , l’une de 
nature & l’autre d’établilTement ou de coô..- 
Tiime. La première confilVe dans Tufagede 
nous mcfmcs, de nos puilTauces , de noftre 
corps& dcnoflre Efprit, S: de tout ce qui 
nous environne, conformement à la raifon, 
fans avoir égard à la maniéré dont les ho. li- 
mes ont pu rcgler cetufage. Par exemple, 
c’eft eftre fobre , félon la nature & la rai- 
fon , que de prendre des alimens dans fa 
quantité &la qualité proportionnée à no- 
n^e âge,à noftre temperarament, à ladifpo- 
fitionoù nous fommesi &c’cn: pécher con- 
tre cette vertu que d’en uferaurrement. 

La vertu d’écabliffemcnt coivfde dans 
1 ufigc des chofes , félon les loix, les pra- 
tiques & 1 s coutumes . établies dans le 
lieu où l’on fe trouve. Et le vice oppofe 
c’eft lors qu’en prefencedes hommes & fans 
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rtceffité ny (^irpenfc on contrevient à l’ir- 
fagc. Or les femmes n’cftant pas moins ca- 
pables que les hommes de fe connoiftre 
clles-mémcs » comme on l’a fait voir ail- du 
leurs, en traittantdela Connoiflànccde foy- 
mcfme, elles peuvent pareillement' fo feivir 
de toutes chofes avec raifon, pour la con- 
feivation du corps & pour la perfedion de 
l’cfpritjce qui fait la vraye vertu. L’on ne 
peut -nier qu’elles foient moins fuiettes 
que nous à quantité de dereglemens & de 
ciimes 3 qu’clles obfcrvcnt les coutumes les 
plus indifférentes , iufques au fcrupule , 
qu’elles ayent toùiours pafie avec iuftice 
pour avoir plus de pieté , plus décourage 
& de zclc dans la Religion que les hom- 
mes., , ' 

QVOY qu’a confidercr le vice & & la 
vertu félon la nature, une mefme aéfion, 
dans les mefmos circonftances, ne foit pas- 
plus digne de louange ou de blafme en une 
•perfonne & dans un fexe que dans l’au- 
‘tie, neanmoins la coutume tourne les cho- 
fes autrement i fc-^fait que l’exccz du vin, 
par exemple, qui doit eftrc également cho- 
quant par tout où il fe trouve , parce qu’il 
cil; également contraire aux loix de la na- 
ture & de la raifon , choque plus dans les . 

■ gens d’une certaine condition, comme dans 
les Magillrars , parce que l’on n’t/1 pas li 
accoutumé à les y voir tomber. 

CLTTE maniéré d’eftre touché' des. 
■cUofes, & d’en juger fuivant les iinpref- 
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j^ns tîe la coutume eft celle dônt'on'a'' 
toujours ufé à l’égard des femmes. Car- 
quoy qu’eUes>ayenc droit de penfer , de 
parlcr,a agir > deiigardcr comme lcs hom-' 
mes, le caprice & Tufage, veulent que la plus * 
part des chofes permifes à ccux-cy , foienr 
entkreinent defFenduës aux autres 3 & que,* 
par exemple , la colère &. l’yvrogncrie ne 
bltfleiît que foiblemcut dans les bommes, • 
au lieu qu’elles font horreur dans'les fem- 
mes. 

QVAND il feroit vray qu’elles feroient 
plus fujettes aux pallions , on ne pouiroic 
pasenticerde confequencc qui leur fuft» 
defavantageufe. Parce que les inclinations, 
les temperamens & les palüons font des 
iuftrumcns dont l'ame peut faire tamoU 
un bon , tantoft un mauvais ufage , félon 
l’occafion Sc-^lamanierc de 1rs employer:: 
Et s’il y a des rencontres où il eft dange- 
reux de fuivre les mouvemens de la colere, 
il y en a d’autres où il eft bon de les fuivre 
avec prudence, pour nous garanticr des*, 
maux qui nous attaquent. 

IL y^a dans nos inclinations unecertaî- - 
nc compenfation de bien &' de mal qui les 
rend prefque toutes égales. -Par exemple, 
l’inclination à l’amour que chacun exeufe 
ou condamne félon qu’il a l’imagination 
tournée , eft ordinairement accompag- 
née de douceur, d’enjouement, de complai- 
fânce,dc libéralité, de frauchife, qui font 
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qualités qui ne fe trouvent* pas delà- 
mcfinc façon dans les autres temperamens* 
Il faut encore fe relTouvcnir que le vul- 
gaire , ne garde prefque jamais de modéra- 
tiô dans les jugemês ny dans fes difeours, 
fc lailTant toujours aller à Tcxageration & 
à l’hyperbole , & faifant des propofitions 
generales fur cinq ou fix- exemples par- 
ticuliers. Si un homme eft liberal , on dit 
qu’il eft magnifique , s’il eft ménager & 
prudent , on l’aceufe d’eftre vilain & ava- 
rc.ll fuffit de connoiftre cinq ou fix per- 
fonnes d’un mefme païs j d’une mefme fo- 
cicté ) d’une mefme condition qui prati- 
quent quelque vertu , ou qui ayent,queU 
que defaut véritable ou imaginaire, peur 
l’attribuer à tous leurs ftmblables. 

Cette manière eft- très ordinaire aux 
Poètes , aux Orateurs > aux Grecs & aux 
peuples d’Afic, dont les luifs faifoient au- 
trefois partie. C’eft pourquoy fi l’Ecriture 
parle des defauts des femmes , avec des 
termes plus forts que de ceux des hommes, 
c’eft en fuivant la maniéré dont on en 
parle vulgairement , dont on leur per- 
met d’agir, & dont la coutume & le préjugé 
nous fait confiderer leur conduite. 

Ce qu’il y a de plus fort çontr’cllcs 
fe.tire du livre des Proverbes & de ceiuy. 
dcrEcclefiaftiquc, dontvoicy les endroits 
les plus remarquables , aufquels on peut 
aifément rapporter tout le refte. r^y 
cherché par tout de U raifort & de la fa- 
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^ccl*ftA tnay trouvé en aucune femme , ^ 

7. *9. quen un feul homme entre mille, 

JSccli.tj. Malice des hommes n eft rien en compa-' 
^aifon de celle des femmes. 

2 J . U ny a point de coLere comparable à la - 

leur. 

i 6 . Z i. IL vaufroit beaucoup- mieux demeurer 
avec:m I on un dragon- qu'avec une mé^ 
chante femme , & dans une terre defolée ^ 
Prov.zi. abandonnée qu'avec unefemme fuie t te à 
quereller^ Ô* à fe mettre en> colere, 
fcc/1.2 y. La méchante langue d'une femme eft à un< 

homme paiftble ce qu eft une montagne fa^ 
hlonneufc aux pieds d’un vieillard, 
zS. i. La jiloitfie d'une femme perce l'ame de 
douleur <H 3 T la remplit de triftejfeic'eft un fléau 
qaijefatt fentirfafis 

'f , Z. dottncxL point- do pou-voir fur votus 00 

une fcmmcy de peur que s'étant une fois reni‘ 
dué U maiftrejfe de yoftre elfrit voue n'en 
if* JO. ^^cevieX^de la confujlon , . , G^uand les fem-.^ 
mes ont une fois pris l'authorité i'avan^ 
tage elles deviennent fâcheufcs à leurs 
maris, 

frov- 31.^ cft-ce qui pourra trouver une femrnè 
JO. forte, 

^ Ce qui groffîc les maiiYaifcs iJérs qu* 

J on fe forge fur ces palTages , ccd lama- 
jucre dont 1 Ecriture parle aux homnicc- 
poiir les détourner des defordres qu’ils 

po|irioicnt commettre avec les fem*- 
^ucs.- 
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fPrenez,ganieydlz-i:\ic,de -z oUs laijfer y«r- 
prendre à leurs artifices.,.^ Ne vous freu^ez, 
point parmy elles, \*'at** 

Le péché a commencé par les femmes ,& »î-JJ* 
elles font caufe de la mort de tous les hom- 
mes,,,, L inufuité de l'homme •vient de la 45 
femme , cefi pourquoy l’iniquité d’un hom- 
me eft meilleure qu’une femme qui fait 
bien. 

Ne regardez, point le •vif âge d'une fille y 
de peur que fa beauté ne de'vienne pour •vous 
unfuiet de cheute ér de fcandale. 

Détournez, •vos yeux de dejfus une fem- 
me qui s esi paree^ La beauté des femmes a 
cauf é la ruine de plufieurs.,en allumant dans 
leur ame le feu impur de la concupif- 
cence. 

Le vin & les femmes font capables de 
faire apoHafier les fages mefmes , comme il 
eft arrive à Adam, à Satnfon, à David & à 
Salomon. 

Il efi bon que i hemme m touche aucune vCor.^.u 
femme. 

Ceux qui fu'vent l’agneau partout ou il 
va , ce font ceux qui font vierges , ne fe 
font point fouillez avec les femmes. 

Là dtlTus , comme l’Ecriture ne üt rien 
de fcmblable aux femmes pour les détour- 
ner des hommes, on fc les reprefente com- 
me fi elles étoient la caufe de tous Us 
d<“reglemens du monde , & qu’clUs 
n’aiflcnc efte faittes que pour fervir au 
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l'Demon àpetvcrtir noftre Cie. 

POVR bien juger de la force de tous CC5 
partages il y faut faire quelques réflexions. 
'i°Lcs Proverbes & rEcclertaftiquc font 
des livres de Morale où l’on ne parle point 
des inclinations particulières des hora- 
mes> mais de leur conduite, félon la coùcu- 
me, l’habitude & l’éducation, qui nous por- 
tent fouvent à des allions contraires a 
nos inclinations. Comme ces livres 
femblent n’eftre adreflez qu’aux hommesr 
& prefque point aux femmes , on les doit 
conrtderer eomme des avis qu’un perc fage 
& éclairé donne à fon fils , où il luy mar- 

? [uecc qu’il doit obferver & éviter avec leg 
emmes. Mais il faut prendre garde qu’il 
n’en parle que félon ce qii’il en a décou- 
▼ert par fa propre expérience , puis qu’il 
dit qu’il a cherché de la fagejfe , &c. 
qu il n en a point trouvé, &c. Ainfi on 
ne doit pas prendre à, la rigueur ny en- 
tendre de tout le fexe ce qu’il dit des fem- 
mes , mais moralement , & de quelques- 
unes. 

Lors qu’il dit qii’ il n’a point trouvé de 
^fagefle parmi les femmes , il parle d’une 
fagerte accomplie, qui vient moins du natu- 
rel que de l’iîtude & de l’expericnce, que les 
.femmes n’ont pas comme les hommes, 
particulièrement celles des luifs qui é- 
toient bien plus contraintes que celles des 
£uropeans, .Et ce n’eft pas un grand avan- 
V- tcage 
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itage pour les hommes qu’entre mil >îl s’ea 
trouve un qui £bit fage. 

Si les hommes, fouffioient de la malice, 
delà colère & de la jaloufic des femmes, 
comme elles en fouiFrent des hommes >oa 
pourroit prendre à la lettre ces paroleÇf 
Il ny a point dttmMice, de colercyny dejaloufie 
cofnp arable à celle d’une femme. Si on Icx 
• veut entendre d’une pente & d’un pouvoir 
naturel de faire beaucoup de mal } nous 
dirons que par confequent elles peuvent 
ifaire beaucoup de bien. , les puill'anccs Sc 
les moyens qui fervent à l’un pouvant 
.aufli fervir À l'autre , leddTein , l’inten- 
tion, & la maniéré d’en ufer, faifant le vi- 
ce & la vertu. Mais leur feus naturel ejR: 
peut-eftre que ces paflîons , ces defauts, 
,éclattent & choquent davantage dans les 
.femmes , ou bien parce qu’elles n’y tom- 
bent pas 11 fouvent, ou parce que l’on ne 
-veut pas qu’ils leur foient autant permis 
qu’à nous î ou enfin parce qu’elles portent 
leur relTemiment beaucoup plus loin j à 
■ caufe que la manière dont on les élevé, les 
riendant beaucoup plus fenfibles que 
mous à plufieurs chofes î quand elles 
ont une fois franchi les bornes êtroit- 
tes de la bien-fcance où on les renferme, 
elles font plus d’efforts pour fe délivrer de 
ce qui leur efl contraire. 

QVAND rEcclcfiafiique nous aver- 
.tît de ne pas donner de pouvoir fur nous 
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à unÉ femme, il ne parle que d’un pouvoir 
aveugle & tetneraire que la débauché & la 
lâcheté leur peut donner : Eltant certain 
qu’il ne faut s’aflfujectir de la forte ny aux 
femmes ny aux hommes , & que ceux qui 
fe lailfent ain(î gouverner, s’abandonnent 
pour l’ordinaire à des gcns,ou mal réglez, 
ou intereflez , qui abufent de la crédulité 
d’autruy: mais il ne parle point du pouvoir 
& de Tauthoritc qui a pour objet la con- 
duite d’une famille ou d’un Royaumeirtii- 
ftoire facrée & prophane nous appennanc 
qu’il y a GU quantité de femmes qui ont 
gouverné avec bnucoup de fagefle , leurs 
maris, leurs enfans , leurs familles, des So* 
cietez & des Eftats entiers, 

Q^AND il leur feroit ordinaire de 
mal ufer du pouvoir qu elles ont entre 
les mains , elles ne fcioient que fuivre 
l’exemple des hommes:outre que lors qu’on 
n’cft pas accoutumé à commander , qu’on 
n^a pas efté élevé pour c«la, & qu’on ne s*y 
attend pas,oncftcn danger de s’éblouir. 

LORS que quelqu’un voulant rabailTer 
le mérité des femmes leur dit qu’un homme 
injufîe eB meilleur , & plus eftimebie qu une 
femme qui fait du bien , on peut luy deman- 
der à luy inefmc la folution d’une abfur- 
dité gioffiere dont il charge l’Ecriture, 
-& luy Faite voir fon ignorance ou fa rnali- 
■ce,cn luy montrant que ce palTage cft crou- 
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^ué. Car il y a , «» homme injuife, eïî meil- 
leur quime femme qui fait du bien , & qui 
caufe de la confufion &- de l'opprobre, 
G’eft-à-dire , que les faveurs d’une femme 
artideieufe , qui adeflein de tromper, font 
plus à craindre qu’une injufticc ouverte. 

Cela nous montre comme l’on abufe in- 
dignement de l’Ecriture Sainte, en luy fai- 
Tanc dire tout le contraire de fon véritable 
fens. On le voit encore dans l’employ 
ordinaire de ces paroles, qui efî-ce qui trou- 
vera une femme forte ? Comme fi l’Ecriture 
vouloir fignifîer par là, qu’il cft extrcmc- 
nicnc rare d’en trouver. Mais ce n’eft nul- 
Jem.nt fa penfée. Le dernier chapitre des 
Proverbes d’où ces paroles font prifes 
.contient les inftrudlions que le Roy Salo- 
mon receut de fa merci qui après quelques 
avis luy dit de quelle manière il doit cher- 
cher une femme, &commance à luy marquer 
les qualitcz qu’elle doit avoir, en s’écriancj 
eft~ce qui trouvera une femme firtef 
C’ejl un bien fi ejlimable , quil ny a rien au 
monde qui en puijfe égaler le prix. Et elle / 
continue en fuitte de luy décrire les avan- 
tages qu’une femme de cette forte peut ap- 
porter dans fa famille. Lors que l’on veut 
changer cette expreflion figurée , en une 
autre, expreflion qui foit fimplc & fans in- 
terrogation , & qui ait une liaifon naturel- 
Jee avec ce qui précédé & ce qui fuir,il faut 
aeceiTairement la concevoir en ces terme*. * 
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Celuy qui trouve une femme forte, trouve un 
hien meflim/ible-tScc, 

QV OY qu’il en foit>il y a trois ou qua- 
tre confidcracions qui contiebalancent tout 
ce que l’on peut tirer de l’Ecriture contre 
nous. 

x°Elle ne parle pointde toutes les fon- 
mrs. 


1®. Elle en dît du moins autant de bien 
àc mzl.Vne bonne femme fait le bon~henr 
de fonmurjtô* une femme forte ér genereufe 
fait fa principale joye .... Vne femme de 
vertu de bon fen.s , efl un bien Ô* une 
grâce qui vaut mieux que tous les threfors 
du monde : éf*. celle qui aime fon mary vaut 
autant quune Couronne éf* un Royaume 
, . . .qui efl fage ér prudente édifie fa mai., 
fon. Le pauvre gémit où il n'y a point defem^., 
me,$cc, 

3° Tout ce qu’elle dit de mal touchant- 
ks hommes, furpalTe autant ce qu’elle en 
dit des femmes , que l’on croit que noftre 
fexe cft plus excellent que le leur. 

4® Et ce qu’elle dit contre les femmes 
ù peut au/îî juftement appliquer aux hom- 
mes en fubftituant le mot à' homme à celuy 
de femme. En effet une Mere qui voudroit 
înftruirc fa fille , ne pourroit-clle pas luy 
parler de cette forte. Ma fille, ne vous trou., 
vez. point parmy les hommes', ne vous laiffesc 
t furprendre à leurs artifices, à leurs pro— 
« 0 * ^ Ums cajoîltrtM, SoHvenez.~vous 
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■cfue le péché a commencé par eux Û* quils 
Jonc caufe du malheur de toutes let fem- 
mes } que l'iniquité de la femme vient de 
l'homme 3 que le mal que fait une femme 
e(l préférable au bien que veut faire un hom- 
me, Ne vous arrêtez, point trop à confiderer 
la beauté, la bonne mine, ny tout ce qui don- • 
ne de la grâce aux hommes \ de peur que 
cela n allume en vom le feu de la concupif- - 
cence,ér ne vous foit un fujet de chute ^ de 
fcandale , comme à tant d'autres de vojlre 
fexe que je pounois vous nommer, ép qui 
efloient auparavant extrêmement f âges é* 
vertueufes., Eloignez votes donc delà com- 
pagnie autant qu'il vous fera pojflble. Il 
vous fera touiours plus avantageux de n'a- 
voir nul commerce avec eux , non pas même 
par U mariage 3 éd fçaehez que celles qui fui- ■ 
vent l'agneau par tout où il va y ce font celles 
qui font vierges ér ne fe font point fo'ùilléet 
avec les hommes, 

Neantmoins comme ie ne prêtons pas for-- 
cer voflre inclination , Ji elle vous porte à 
vouloir un mary , fongez à le bien cheifir. 
Car il efl entièrement rare d'en trouver U» ' 
bon, C'efi unprefent que vous ne devez at- 
tendre que du Ciel, Vn homme de verm 

de bon fens , qui stime fa femme , efi 
un futet continuel de -oye^de confolation 
i^ejl plus ù efimer qu'une couronne é'* que 
tous les threfors du monde. 

Mais au contraire^ c efl le dernier mal- 
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heurpour une femme , d'avoir un mary fujét 
auxdifputes , à la co'.ere , & à la jaioufie, 
Jl 'voudrait mieux demeurer dans les de fort s 
a'vec les Tigres , les dragons & les beftes Us 
plus farouches. C'efl comme un. toit qui dégoû- 
té continuellement au milieu de V hy ver, &un 
'vent rude & fâcheux qui gronde fans cejfe. 
C'efl pourquoy pcnfez. y bien. 

S'il vous arrive d’avoir des enfans, prenez, 
un foin particulier de les garantier du vice,,. 
Tes garçons demandant une garde Ô* une 
exaâHtude tres-grande , de peur quilsné- 
chappent & ne fe perdent : Et pour peu que - 
vous y voy 'tez, d'ouverture , redoublez, vo- 
ftre vigilance Ô* vos foins , de crainte qu’ils 
ne fe laijfent aller à la première occafion: , 
Et vous ne pourrez rien faire de mieux 
pour voHre repos , Ô* pour leur avanta^ 
ge , que de leur donner une femme qui ait 
de l’efprit él* de la vertu j pour les retenir 
par fa modefie ^ par fa douceur dans de 
jufles bornes où ils ont bien de la peine à de- 
meurer, 

POVR Tatisfaire à tout ce que l’on 
peut avoir dans rcfpric , fur le fujet du 
commerce de fexe entre les hommes & 
les femmes., il faut condJerer qu’ils font 
à l’égard les uns des autres , comme tout le 
lefte des biens ,dont on peut faire un bon & 

' un mauvais ufage , & dont l’abus retombe 
fur ccluy qui le commet , fans diminuer le 
prixny l’cftime delà chofedonton abufe. 

Aiuû ; 
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Ainfî quoy que le€ hommes puiflent mal. 
nier des femmes , & fe perdre à leur occa:- 
fîon , ce n’cft non plus la faute des fem- 
mes, à regarder fimplemeiit rufage^que 
la faute des richefles quicaufant le malheur * 
d’uii prodigue j ou- de tout autre qui ne 
fçait pas s’en ferviex. On peut dire 
me, que h l’on regarde finccrcment la ma-, 
iiierc dont les femmes contribuent à la 
perte des hommes , & les hommes à celle, 
des femmes ,il faudra avouer que prefquc 
tout le mal efl: de noflre coÂc. En effet, 
quoy que les femmes ayent du moins au- 
tant de befoiii des hommes que les hommes 
en ont d’elles , neanmoins elles ont plus de 
force pour ne le point faire paroiftre. Ce 
font les hommes qui les recherchent , qui 
les follicitent & les preffeutrEt l’on diioit 
quand elles fe rendent , que c’eft plûtoff 
pour fe délivrer des importunitez qu’on 
leur fait , ou pour reconnoiftre les fcrvices 
& les foins eju’on leur a rendus , l’amoiir 
-& l’cftime qu on leur témoigne , que pour 
fatisfaire un defîr qui leur eft auffi naturel 
qu’à nous.C’tft donc proprement les hom>- 
ines qui font paroiftre en cela de la foi- 
bleffe,qui abufent les femmes, qui les cor- 
rompent, les perdent & les entraînent dans 
le précipice avec eux. 

CE ne fut point Dalila qui alla cher- 
cher Samfon s ce fut luy qui alla chercher • 

ccuc 
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ccctc Dame. luy qui avoic eu la forée 

<lc déchirer des lions , de défaire luy fcul 
fés ennemis nu nombre de mil, luy,dis-je, 
eut la fo&lelTcdc fe laiffer vaincre par les ' 
carefTcs d’une femme , &d’imprudence de 
luy découvrir un fecrec dont dependoit fa 
liberté & fa vie. 

BETHSABE’E ne fongeoit à rien moins 
qu’à 'David, lors que cc^’rincc qui avoir- 
efté touché de fa beauté , l’envoya qucrii 
chez elle j & ce fut de fon propre mouve»- 
ment qu’il fit expo fer Vric mari de cette 
Dame,n’ayant pu l’obliger à rctourncr|chez 
luy pour couvrir par ce moyen les fuites 
de l’adultcre qu’il avoit fait commettre à 
fa femme. 

SONT- CE' les femmes que Salomon a 
aimées , ^ ou Salomon luy-mefmc que 
Ion doit aceufer de la dépravation de 
fon efprit , luy qui avoitjcfté félon le cœur 
de Dieu 3 qui en avo.tieccu tantdebicns 
& de fagcfie , luy enfin qui n’ignoroit pas 
ladcfFcnfc que Dieu avoit faite autrefois 
à fon peuple d’avoir commerce avec Içs 
femmes étrangères. 

NOVS n’avons qu’à confulter l’Ècri- 
turc pour fç^voir ^efquels ont efté les plus 
criminels aux yeux d • Dieu , ou des fem- | 
mes qui fe font lailTécs corrompre, ou des ' 
hommes qui les ont corrompues. Encore 
que Bethfabce fuft coupable d’avoir man- 
: . que de fidelité à fon mary jcc fus neanmoins 
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à^D îvid feulement que Dieu reprocha le 
ciimc,Acfucàluy feul qu’il envoya IcProp- 
hctc Nathan j ce fut luy qui en fit peniten- 
ccjcoute la peine retomba fiir luy > & ce fut 
pour le punir que l’enfant qui. vint 'de 
fon adultéré fut frappé de mort.L’Ecriturc 
ne dit pas un mot contre les femmes étran- 
gi-res dont Salomon devint amoureux. Le 
Siigntur , dit eilc,e»r>*^ tn coîere contre Salo-‘ 
mon,parce quil s’efioit éloigné du Seigneur 
le Dieu d’ifraël. Et elle nous marque que 
Dieu pour le punierde fa faute, loy fufeita 
les enncmisjêc divifa fes Etats. 

AINSr quand on reproche aux femmes 
que ce font elles qui nous corrompent, elles- 
peuvent répondre que c’eû nous , au con- 
traire , qui fommes caufe de leur corrup- 
tion & de leurs defordres i que ces hommes . 
qui s’attribuent la prééminence du fexe, , 
n’ont point deEonte de devenir Icuis cfcla- 
ves , & de fe réduite aux balTelTcs les plus 
indignes , pour obtiner d’elles qu’v.lles 
fatisfalTent leur paflion j que ces hommes 
qui fe vantent d’avoir plus d’cfprit , plus- 
de force & plus de courage que les fem- 
mes, en ont alTcz peu pour ne pas décou- 
vrir leurs artifices, & pour fe laifler vaincre 
par de fi foiblcs attraits j que fi l’Ecriture 
dit tant de chofes aux hommes pour les- 
éloigner du mal qu’ils peuvent commettre 
avec les femmes '» ce n’cft pas qu elle efi ime 

aaoiûs les femmes ; c cft au contraire parce 

que 
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^ue connoîlTant la foibleflc des hommesr 
elle a crû. les devoir foûceirir par de for ces 
exhortations) n’ayant rien dit de fembjable 
aux femmes , parce qu’elles ne fuccombent 
pas fi aifément. Enfin fi Dieu ne s’efl: pas .. 
fervi d’elles dans les fon(5lions Publiques^ 
Civiles ou Etclefiaftîques i c’eft que les 
hommes ayant caufi^ tous les maux delà 
focieté > éc les femmes n’ayant rien fait 
qu’à leur exemple , il eftoit jufte qu’ils 
ferviflent à les reparer ) Dieu voulant iiret 
le remede de la caufe mefme du maL 

VOILA les reflexions neceflàires pour 
ré.'Iairciflcment des Paflages que i’ou 
croit eftre contraires à l’opinion de l’Ega- 
lité des fexes , & pour faire utilement la 
comparai fon dont on a parlé d’abord. 

POVRcc qui eft duTraitté de l’Excel* 
lence des hommes ) il le faut lire comnTe 
s’il venoit d’une main inconnue* & zélée 
pour la gloire de nôtre fexe , afin de mieux 
rcconnoiftre fil’Autheur nes’eft point fiat-* 
té luy-mémc en affoibliflant les preuves de 
ils Adverlaircs s’il a dit contre les fem- 
mes tout le. mal que l’on en peut dire pu- 
bliqucmcnt.Car les inveélives font la voye 
ordinaire de 1"S atcaqucricn exagérant leurs 
dcfautS)re jetât fui tout le fexe ce qui fc void | 
en quelques un.s,& leur eft cômuh avec les 
hommes & attribuant à l’inclination ce qui 
n’eft qu’un effet de la coutume, de l’cducatio 
de la manière dont elles font confiderées, 

^c.fe coufidercin ellcs-mcmesv 
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CES 

HOMMES 

CONTRE 

'■^'EGALITE’ DES SEXES. 

l*opmîon commune , que Us fem^ 
mes ne font pofnt égales mx hom» 
mes ne doit point pajfer pour une 
erreur de preiügé , & qu'efiant aujji 
ancienne & aujii étenduè que le 
monde >y & conforme aux principes 
^e la faine Philofcphteydle doit de» - 
fneurer comme une vérité eenfante. 




confideïe 
idlké les 
nommes donnent entrée 

pre- 
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fente, on ne peut pas s*einpécher de 
jreconnoiftre q^u’ils font fort fujets à 
la prévention à f erreur:Et quel- 

que vérité qiill y ait dans les juge- 
mens qu’ils portent temerairement 
& fans examen , ils ne doivent eftre 
reçus dans le commerce du monde 
que fous le caradtere de pre)ugé,qui 
eft un caradtere commun à la vérité 
& à l’erreur. 

Quoy que cela fe puilfe dire de 
la pufpart des opinions dont les 
hommes font perfuadez, neantmoinls 
il ne le faut pas entendre comme 
s’il n*yj en avoit* point d’exceptées; 
Et ce feroit peut-eftre un autre pré- 
jugé que d’en donner le nom à tous 
les Jugemens que nous faifons , & 
qui ne font point précédez d’iiii 
examen Philofophique^ 

En effet,encore que nous n’ayons 
jamais recherché à nous nlTiirer avec 
méthode ,de nôtre propre exiftan- 
ce , comme le pratiquent quelques 
Philofophes modernes , auroit-on 
raifon de nous dire que c’efî: pnr 
. prev eu 
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prévention que nous croyons que 
nous exiftons,& que pour eftre cer- 
tains que noftre propre corps n'eft 
point un ;phantôme fèmblable à 
ceux que nous faifons en revê- 
tant , il eft abfolument neceirairc 
de recourir aux règles de la Logi- 
que. 

Cela eft: bon quand les opinions 
dépendent de Texemplc, de la ^011- 
tuine & de Tauthorite des hommes^ 
parce que Pon peut avoir quelque 
raifon de s’en défier , & de crain- 
dre qu’il ne s’y gli/ïé de l’erreur. 
Mais pour ce qui regarde les fenti- 
méns ou la nature feule a part , & 
qu’elle a gravez dans nos âmes pour 
eftre la bafe de toutes nos connoif- 
fances , & le principe des actions 
necelfaires à la coniervation de la 
vie , l’évidence qui ne manque ja- 
mais de les. accompagner tient lieu 
de reflexion & de recherche , & 
ne demande autrechofe de nous que 
d’ouvrir les yeux de l’e^rit pour les 
.Tesardet fixement. 
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Et fi nous avions fnjet d’y appré- 
hender quelque méprife ^ il fau- 
droit aceufer la nature de fe trom- 
per ellc-mcfme ou de prendre plal- 
fir ^ nous 6romj)er en nous por- 
tant d’un côte , comme malgré 
nous^ par ces fortes de mouyemçns 
À l’excution des ^hofes qu*elie 
nous ordonne j Sc d'un autre co^ 
fté en nous obligeant d’avoir ro 
cours à une fufpenfiQn generale de 
toutes les aj^tios de la vic^par la ne^ 
ceflîté pii nous ferions de prendre d» 
temps , pour nous délivrer de noÿ 
doutes par une longue reflexion. 

Or je croy qu’il faut mettre au 
nombre de ces fentimens vifs & 
olajrs , celuy par lequel les hommes 
fe portent à juger de la differen.QC & 
de l'inégalité des fexes. Si ils (ont 
perfuadez que cCcluy des mâles 
eft lé plus excellent & le plus jca^ 
pable , ce n’efl: 'point par un effet du 
caprice > ny de la coutume , mais 
par une idée tres-diftinélc <jne la 
nature mcfme leur en donne ; Et 

apré$ 
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apres les notions primitives & fon^ 
dementales qui concernent noftre 
propre confcrvation ^ je n*c*n vois- 
point de plus naturelle , riy qui’ 
ait de plus grandes marques de 
certitude & d'évidence que cel- 
le-là : puifque outre que nous nous' 
y portons de nous-mefmes ^ elle fe 
trouve établie , par le confeJite- 
ment de tous les hommes , par- 
l'autorité & par rexperîence de 
^ cous les fîecles 3 & par les raifori- 
nemens les plus folides , & enfin' 
puifque Diemnefme>qiii eftla four- 
ce , l’Auteur & la réglé de tomes 
les veritez du monde , confirme 
celle-cy , dans les-- faintes* Ecri- 
tures par des preuves aiifîî certai- 
nes que le livre mefme qui les con- 
tient. ^ 

Il eft fiÿnatufél de penfer que 
la preeminence dés féxes appartient 
aux mâles , &■ que c’éfi: Un avan- 
tage qu’ils ont receu de la nature^ 
qu’il n’y a peut-eftre jamais eu 
d’homme ny de femme qui ne Tait 
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n’y de nation où Ton n’en ait paS^ 
efté perfuadé , ny de fiecle où ce 
fentimcnt n’ait pafïé pour une vé- 
rité tres-conftance. Du moins ne j 
fçauroit-on montrer d’hiftoire ny 
ancienne ny moderne qui nous ap- 
prenne qu’il y ait eu des peuples 
entiers- où l’on ait tenu formelle- ' 
ment le contraire. Or cette unifor- 
mité ôc cette univerlàlité d’opinions 
Rir un mefme fiijet , ell à mon avis, 
la plus cônvaincante de toutes les ' 
preuves que l’on puilfe appor- 1 
ter , pour montrer qu’elle eft vtrita- , 
ble ^ de première lumiere,& qu’el- ■ 
le doit paffer pour un fentiment que ' 
la nature mefme nous infp ire. 

Lorfque c’eft le caprice ,,Ia cou- 
tume, le hazard' qui ont produit . 
un fentimcnt , il garde toujours 
fes caraéteres de fa nailîance, il a des 
commencemens foibles, unprogrez' 
bizarre , un établiffement incer- 
.tain, il ne dure qu’un âge, il ne rég- 
né qu’en un quartier de la terre^ & il 
ft combatu ôc renverfé toft ou tard 
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J)‘ar tiii fentiment contraire qui s'éta- 
blit &fe maintient dé la même ma- 
nierc.De là viêt cette diverfité mon- 
Arueufc d'opinions qui ont partage 
& partagent encore tout le mon- 
de y parce qù'cftant les effets d'une 
imagination phantafque & capri- 
cieufs , comme celle des hommes^ 
ils font fujfets aux mefmes bizarre- 
ries. Mais pour ce qui eft de 
l’opinion que nous dejffendons ôc 
que nous n'entreprendrions point 

rîe trouvé 

des gfns aiTez aveugles , ou pour 
mieux dire 'affez ingénieux pour 
l'attaquer , elle a elle jufques icy 
exeitipte de tous ces incoiiveniens.^ 
Elle a commencé avec les hommes, 
elle a de)a duré autant qu'eux , & 
elle fe trouve maintenant fî bien 
établie qu'il y a lieu d'alTurer qu'el- 
le ne finira qu'avec eux. Et fi c' eft 
une folie de vouloir révoquer en 
doute la vérité d’une hiftoire , arri- 
vée il y a milleans dans un petit coin 
de la terre, lorfqu elle a palfé julqu'à 

G 4 
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jw^qu’à nous de main en main 
qu’elle a efté rcceuc univcrfellc- 
ment & fans contredit par toute lot- 
te de perfonnes d’àage , d’interefts^ 
de païs , & de temps differents,-. 
G’eft., ce fembie une témérité in*- 
iupportable de s'oppoftr ferieufe- 
mcnt à une creance qui a toujours 
régné & qui régné encore dans 
l’elprit de tous les hommes. 

Il y a bien davantage. Car comme 
nous ne voyons pas de nos pro- 
ymxcL pafTé anrrt*-- 

tois y ôc que nous fçavons combien 
ii.eft aile d’en.impofèr à tout un, 
peuple , & à ceux qui font éloi- 
gnez par la diftance des temps ôc 
des lieux , & que tout ce que l’on, a 
tenu pour vray durant pluneurs fîé- 
cles fur une chofe, n’eft fouvent 
fondé que fur ce que l’on en a crû 
au temps que la chofe eft arrivée, on 
pourroit avoir quelque fujet de 
lôupçonner les hiftoires anciennes 
de peu de fidelité. Au lieu qu’eftans 
nous -mêmes les témoins oculai- 
res 
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res de ce qui fert de fondement à = 
la creance commune , auffi bien que 
ceux qui nous ont précédez , pour 
n'eftre pas de cette opinion , il faut 
démentir nos propres y euXj& accu- 
fer d’aveuglement tous les hommes , 
qui ont cruqu’un fexe eft inferieur'^ 
à l’autre. 

Si cette creance n’eftoit ^ue d’un 
Royaume feulement^ ou meme d'u- 
ne des quatre parties du monde , on 
pourroir peut-eftre avoir quelque 
forte de raifon de dire que ce 
n’eft qu’une fuite d’une vieille er- 
reur ou d’une confpiration que les 
hommes y auroient faite autrefois • 
au defavantage des femmes. Mais ^ 
iorfque )c confîdere que tous les> 

S IcS' a de l’un & de l’autre he- 
^ here, les nations les plus fauva- 
ges , ces hommes qui ont efté ou- 
blier ou inconnus durant tant de 
fîecles , & fans aucun commerce 
avec nous y fe trouvent tous d’ad- 
cord fur la nobleife des mâles y je 
ne puis m’cmpécher de croire 
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qu*il n"y a que la galâc^iie ou le deH- 
lein de fe divertir qui ayent pu fuf^ - | 
citer ceux qui ont pris îi hautement | 
le party des femmes. 

En effet , peut on entteprendre ■ ! 
ferieufement de leur donner un ^ 
avantage , qu^elles ne demandent ;î 
pas 3 & qu’elles ne fe font jamais 
attribué. L’on a vu des nations dif- ] 
• puter enfemble de la nobleffe j mais 
l'on n’a jamais oüy dire que les 
femmes ayent prétendu d'eftre aufli 
nobles que les hommes. On dit qn’il 
y a eu autrefois une troupe de fem- 
mes qui s’aviferent de faire bande 
à part,. 5c déformer un.eftat qui 
fubfîfta quelque temps;mais l’hîftoi- 
re ne nous apprend point que ce 
fut par un fentiment d’égalité , mais 
feulement pour fe délivrer de lafer- 
vitude où- le Mariage les engageoit. 

Or il eft vifîble que fi l’opinion de i 
l’égalité des fex es eftoit une erreur I 
de prévention, les femmes du moins 
la rcconnoiftroieiit , & en mef- 
n>e temps qu’elles fe pleignent 
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<le la dureté dont les hommes ufent 
à leur égard , elles les accuferoient 
d*eftre injuftes par une ignorance 
groflîere. 

Cette opinion n’eft pas de pure 
ipeculation où il s’agifiTe feulement 
de foûtenir une penfée de nulle 
confequence. C*eft une créance 
de pratique fur laquelle eft fon- 
dée toute la conduite des hommes 
» regard des femmes 3 & des 
femmés à l'égard des hommes : e- 
ftant certain que h les hommes 
avoient crû que les femmes leur 
fulfent égales au fens de nos ad- 
verfaires 3 ils eulTent rendu leur 
condition plus avantageûfe & plus 
douce. Puifque fî elles n^qnt point 
de part aux fciences ny aux em-p 
plois avec les hommes , c*èft que 
ceux-cy font perfuadez que cela 
appartient comme un appanage de 
leur fexe. Et les femmes font elles- 
rriémes fî fortement convaincues de 
leur inégalité & de leur incapacité : 

a 6- 
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qu*elles .fe font une vertu non feu-- - 
lement de fuporter la dépendance 
où elles font , mais encore de croire 
qu'elle eft fondée (ùr la différence 
que la nature a mife entr 'elles & les 
hôipmes. Je me foifviens encore fort 
bien que lors que le livre de l’égalité 
commença à paroiftreil n'y eût que 
les Pretieufes qui le reçeurent avec 
applaudiflement difant qu'on leur* 
faifbit quelque juftice ; d'autres le 
fijrent valoir feulement parce qu’il 
fl^ttoit leur vanité -.mais tout le refte 
en parla comme d'un paradoxe qui< 
avoit plus de gatoterie que de véri- 
té^, n'ofant pas le condamner tout-à 
fait 3 parce qu’il leur étoit favorable^. 

Et cette modération eft d’autant 
plus à remarquer dans les femmes-- 
qu’elles (ont naturellement vaines & . 
ambitieufes 3 & qu'elles voudroint 
alfujettir les hommes pour l'efprit 
comme pour le cœur. Et l’on doit 
avoir d'autant plus d'égard à l'avcrr 
qû’elles font de l'excellence des hdra- 
filiesjqtie leur intereft les porte à faire - 
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!è contraire, Sc qu* elles U reconoif- 
&nt non feulement en ces païscy, oà 
les fciences rendent les elprks plus 
•dociles , inais encore parmy les peu- 
ples ou eftant traittées plûtoft en ef- 
claves & en bêtes qu^’én femmes la 
contrainte & les rigueurs qu'elles 
fouffrent devroient les.* appliquer * 
davantage à fbiiger à ce qu*elles> 
font. 

De forte que l'on peut dire que • 
ceux qui veulent ofter à leur propre 
fexeun avâtage qu'ila toujours pof- 
fedé paiJfîblem'ent , Sc dont l'autre . 
fexe luy fait aveu depuis qu'ils fub— 
fîftent l'un & l'autre , ce font gens 
oui fe dépouillent eux-mefmes^ fans 
fruit Sc de gay été de cœur,d'un titre 
Jçgitime Sc non contellé , pour en- 
revetir d'autres qui reconnoilTent 
contre leur propre inteiell n'y avoir 
aucun droit du tout. 

Je fçay bien que l'on prétend que 
la prééminence , dont nous jouïlTons 
' eft un droit ufurpé, que le vulgaire 
croit eJftre naturel , parce qu il y eft' 

accou . 
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accouftumé dés le berceau. Maîsr 
outre qu’il nous appartient par une' 
.conceflion que nouS' en a faite 1 Au- 
teur même de la nature 3 fondée fur. 
les degrez de perfedion dont il luy 
a plu relever noftr'e fexe , & qu’il a 
confirmée pardes témoignages in- 
conteftables que l’on rapportera ail- 
leurs 3 y a-t’il apparence que les 
hommes ayent commencé leur fo-^ 
cieté par une telle ufurpation 3 que 
tous y ayent confenti 3- & quelle 
n’euft point cfté reconnue ny atta- 
quée publiquement ; fi dans les fo- 
cietcz & les Eftats particuliers l’au- 
toripé établie par le confentement 
uipnime de tous ceux qui s’y font 
fournis d’abord 3 aiFermie par une 
longue poifelTion 3 a fouvent ie- 
çeu des atteintes 3 fi la trop grande 
l'cverité des Princes a cauié tant de 
révolutions funeftes ; fi le defir de 
l’independance a tant de fois parta- 
gé les Grands j enfin fi l’amour de la 
liberté porte la plufpart des hom- 
mes à des efforts extraordinaires 

ponr 
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pour jouir pleinement de l’égalité 
naturelle qui eft entr’eux : n’a-t’on:. 
pas lieu de croire que fî la condi- 
tion des femmes-eftoit un eftat vio- 
lent & fondé fur l’iifurpation , elles 
qui font en plus grand nombre que 
les hommes , elles qui aiment tant à 
dominer y qui font fi legeres & fi 
amatrices^de la nouveauté , fi inge- 
nieufos à trouver des moyens pour 
foire reiillir leurs deircins,ellesenfin 
à qui les hommes ont toujours foie 
fouffrir une fi rude fervitude^ n’euf-- 
fenc jamais fait d’entreprife pour 
' s’en délivrer; 

C’efi: trop outrager les hom- 
mes que de vouloir qu’ils foient 
toujours demeurez dans une inju- 
ftice fi indigne. Cetrte aceufation 
feroit peut-efire fupportable s’ils 
eftoient tous comme des fouvages 
& des barbares qui n’eulfent point 
d’autre réglé que leur jnterefi: &c 
leurs paflîons déréglées. Grâces à. 
Dieu^on ne peut pas dire qu’ils ayét 
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tous efté abandonnez à ce féns re- 
‘ prouvé 5c corrompu où Ton tient 
pour juftetoutce qui eft favorable:' 
Et il n-efl: pas croyable que tant ' 
d’Illuftres Sénats ^ comme celuy 
d*AtheneS'&: de IVome, > il" célé- 
brés par leur intégrité , tant de fa- 
ges Legiflateurs fameux par l*equi- ' 
tédè leurs Loix^ tant d'hommes ad- j 
mirables par leur vertu , qui ont' 
donné leur bien & leur vie pour, 
deffendre la vérité , il n'eft pas cro- 
yable, dis-je a que ces hommes > & 
tous ceux qui eftant éloignez par* 
leur âge, par leur employ ou autre- j 
ment, de tout commerce avec les 
femmes , n’avoient nulle raifon de 
les regarder comme inferieures aux 
hommes , ayent foûtenu qu'elles^ 
Teftoient en effet , pour confer- 
ver à leur fexe un avantage* u— 
furpé. 

Il eft inutile de dire que s'il n'y* ^ 
a' point d'intereft ny d'injuftice 
dans les hommes , il y a du- moins 
de Terreur , & qu'ils ont pris la 
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«oÊîtume pour la nature , faute d’a- 
Yoir bien diHingué Tune & Tautre, 
comme Ton void qu^ils les confon- 
dent tous les jours én^ des çhofes 
auffi faciles que celle-cy. 

Cette réponfe qui condamne en- 
core tous les hommes d'une erreur 
allez grolîiere, & qu'ils n’ont pu fé 
communiquer les uns aux autres^ 
fuppofe qu’ils ont tous elle aveu* 
gles , &■ qu'il n'y en a pas eu grand 
nombre qui fe foient enfin dégagez 
du torrent de la coutume. Mais ijeft 
tres-aifé de reconnoiftre combien, 
cette luppofition ell faulTe 3 fi l'on 
fait reflexion qu'il y a en dans tous . 
les fiecles quantité de gens éclairez 
qui ont recherché fincerement la. 
vérité , qui fe font genereufement 
dépouillez des préjugez de l'cn-- 
fance , qui ont découvert mille er-- 
reurs dans le pcuple,qui fe font de- ^ 
clarez ennemis de fes fahtaifies , à: 
ne fe font diflingez parmy la foule.* 
qu'en foutenant des. opinions en- 
tièrement contraires à celles qui < 
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eftoient le plus généralement i^e-- 
çeucs. Cependant il ne s’en efè preA 
que point trouvé, tant de ceux donr 
l’hiftoirc fait mention , que de ceux 
dont nous avons les écrits , foit d'e 
Phyfique, de Medecine,de Morale» 
de Politique, ou de Théologie, qui 
ne l’oient demeurez attachez à la 
vérité que nous dépendons , léùr 
étude & leurs méditations leur 
ayant fervi à découvrir avec net- 
teté les raifons d’un fentiment 
dont ils- eftoient perfitadez aupa- 
ravant a par l’inftinét de la jia- 
ture. 

Il eft vray qu’il s’en eft trouvé 
quelques-uns qui ont prétendu 
qu’il y avoir entre les deux, fexes 
une égalité entière , & même qui 
ont voulu» donner l’avantage aux 
femmes. Mais outre que le nombre 
de ces fçavans eft fort petit en com- 
parai fon des autres qui ont foûtenif* 
le contraire ; l’on y doit avoir 
d’autant moins d’égard que ce ne 
font pas les plus célébrés , & que 
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féur opinion n"a confifté qne dans- 
leurs Livres. Et pour juger d’eux 
plus favorablement que ne le méri- 
tent des gens qui ont a/Tez de har- 
dielTe pour aeeufer toute la terr^ 
d’eftre dans la prevention^dans l’er- 
reur & dans l’in juftice^qui fçait s’ils 
ont ellé ptrfuadcz eux-mémes de 
ce qu’ils ont avancé , s’ils n’ont 
point voulu faire l’éloge des fem- 
mes , comme l’on a fait celuy de la 
folie , & fi ce n’a point efié pour 
exercer leur efprir , &: pour fe jouer 
de la crédulité du monde qu’ils ont 
entrepris la deffenfe d’une caufe 
qu’ils condàmnoient dans leur 
ame. 

RÀifons Phyjîcfues de V Excellence 
des hommes, 

Q Voy qu’il en foit , fi on re- 
fufe de rendre' à la voix de la 
nature qui ne fe fait jamais mieux, 
entendre que lorfqu’elle s'explique • 
paC' la bouche de tous les hom- 
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mes , & fi l*on tient fiifpedb le té- 
moignage de tous les fçavans , con- ' 
fultons prefcntement Texperienee 
& la rail on toutes feules pour 
ger fur ce que nos propres )^irux 
nous rapportent de la différence des 
fexes , lequel des deux eft le plus 
parfiit & le plus excellent. 

La perfection de toutes les cho-^ 
fis créées félon fidée qu’en ont tous 
les hommes , confifte à eftre dans, 
l’eftat le plus convenable de le plus 
propre à la fin pour laquelle la na- 
ture lesy a faites, Dè forte quei^ous-- 
dîfons qu’une chofe elt entièrement 
parfaite , lorfqii’il ne luy manque 
rien de ce qui luy eft necefîaire pour 
arriver au bût que l’on s’éftr propo- 
fé en lafaifint ; ainfî une montre eft 
parfaite , quand elle a tontes fes par- 
ties , & qu'elle marque les heures 
avec juftelfe.. Il faut encore obferver 
qu’il y a differcm degrez de perfe- i 
Ction entre les chofes qui font corn— 
prifes fous un mcfme genre &c que 
cette difterence fe tire deJa maniéré 
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Hoftt chacune arrive à fa fin. Ainfi 
tüne montre eft micllcure & plus par- 
faite que f autre,quâd elle dè mieux 
travaillée, & que Ion mouvement eft 
j>lus réglé &plus long.Et félon cet- 
'te idée il eft vray de dire qu'une 
,^hofe eft en mefme-temps parfaite 
ôc imparfaite fous des regards dif- 
*i“.rens , piiifque c*eft une elpece 
d^imperfeélion que d'eftre moins 
parfait qu’un autre. 

A pvendre les chofes fur ce pied 
là>on ne peutpas nier que les femmes 
.ne foient en un fens au/S parfaites 
^ue lesjtommes , & parconfequent 
égales , la nature ne leur ayant rien 
refnfé de ce qui eft necdTaire pour 
l’ufage auquel elles font deflinées. 
Mais cette égalité de perfeéèiô n’cft 
pas une égalité géométrique , com- 
me celle qui le trouve entre deux 
xercles de pari elle grandeur. C’eft 
une égalité porportionnelle , qui ré- 
poud à celle de deux cercles inégaux 
en grandeur, 6c égaux en nombre de 
parties, les femmes nayant pas recea 
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de la natare les mefines moyens qnc 
les hommes pour arriver anflî aile- 
rnent qu'eux à la fin qu'elle s'cfl 
propofée en leur produd: ion. 

La nature a trois fins .difFcrentej 
à noftre égard , félon les trois difFe- 
xens eftats où nous pouvons nous 
rencontrer. La première , c'efi: nqftre 
propre confervation , ce qui regarde 
chaque perfonne en particulier ; la 
fécondé, c'eft la propagation de l'cF- 
pece,par la génération des enfans, 
ce qui concerne la focieté des deux 
fexes;& la troifiéme confifte le con- 
cours de plufieurs perfonnes, jointes 
enfemble fous une autorité fouve- 
raine, pour fe conferver par une affi- 
ûance mutuelle. 

Nous travallidns à nous conferver, 
d'un cofté en nous appliquant ù con- 
noiftre ce qui nous eft bon ou mau- 
vais, vray ou faux, ce qui eft propre- 
ment la recherche de la vérité, & de 
l'autre cofté, à acquérir ce qui nous 
eft conforme , & à nous délivrer de 
ce qui nous eft contraire en quoy 
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iconfift.e principale;neuc ia vertu. Il 
me femble qu'il fiudroit renoncé' à 
la raifon & à l'experieiice pour foûte- 
nir que noftre Axe n'a pas à cét é- 
gard ^ des qualitez plus .avantageufes 
que n*en ont les femmes. 

Il ne faut qu'ouvrir les yeux pour 
recomioiftre que les hommes g ne- 
xaleraent pulanc , comme tous les 
utiles des autres efpeces d'animaux 
font d'un temp vramment plus chaud 
& plus fec que les femmelles, ce qui 
eft caufe qu'iR ont plus de force, 
de vigueur , de liberté S>c de fanté, 
& qu'ils vivçnt plus longtemps, 
pourveu qu'il ne leur arrive point 
d'accidens étrangers qui abrègent le 
cours delà vie.Les femelles au con- 
traire ont moins de chaleur & de fe- 
cherelTe , ou pour me fervir des ter- 
mes ordinaires,font d'un temperam^ 
ment froid & humide^c'eft pourquoy 
elles n'ont pas le corps,fi libre,li ro- 
tufte,ny fi vigoureux que les hom- 
mes. 

Cette diïFsrence eft fondée fur la 
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..raifon; la nature Tayant eftablie pour 
faire arriver les deux fcxes à la fîa 
qu*elle s*cft propofée en les diftin- 
guaat.Car ayant pour but de perpé- 
tuer les efpeces j)ar la voye de la ge- 
ueration,à la quelle le malle & la fe- 
'luelle IbiiC ablblument necelTaires.> 
elle a dû donner au ^premier qui y 
concoure comme cai^fe a<5tive & ef- 
-ficiente, les qualitez les plus conve- 
nables à ce devoir qui font la cha- 
leur,la fecherdre'& la force,(?t don- 
. Jier à la femelle qui n'eft qu*une cau- 
lepaHive,& qui a plus belbin d'hu- 
meurs pour la prodiid:ion & pour la 
nourriture de Ion fruit , des qualités 
plus molles,pour ainlî dire,& moins 
a(5tives. 

Nous voyons en elFet que la Jiatu- 
re a hiivy cette>conduite , \\y ayant 
^oînt d'endroit au monde où le tem- 
peramment desfexesue fe diftingue 
par toutes Jes marques fenlîbles des 
5 eux principes differens dont nous 
•venons de parler. Les femmes (ont 
par tout de plus petite taille que les 
*'='13^ • -.iiommeK 
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•: elles ont les cheveux plus longs & 
plus déliez , la tefte plus petite & 
■plus ronde, le teint moins coloré, 
les narrines & la bouche moins ou- 
^^r tes, la voix moins forte, les mem- 
rbres plus charnus , moins libres* 
moins mufculeux , & la demarcho 
'plus lente. Voilà* précifement ce qui 
^regarde le corps,paflbns à ce qui éO: 
de l'cfprît. 

Ileft inipolEble que les hommes 
-‘ây ent Tavantage en une partie qu’ils 
ne l’ayent aulli en l’autre ; parce 
•^ue l’efprit eft tellement dépen- 
dant du corps dans toutes fes 
actions , qu’il fuit toujours la dif- 
;po(îtion des organes -, (bit que cet- 
te difpofition foit de nature ou 
d’accident. 'C’eft pourquoy nousju- 
•geons autrement dans la fanté que 
dans la maladie , dans la joyc que 
dans la triftelfe , êc lors que nous 
«vous le fang & le cerveau plus 
ou moins émeu. Cela eft fi vray de 
li clair , que c’eft un fentiment unî- 
■verfel que le temperamment eft 1^ 
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caufe la plus ordinaire ôc la plus 
generale de cette diverlîté prodi- 
gieufe qui fe voit entre les hommes 
en ce qui regarde les connoilTluiceî 
êc Tunige de rcfprit. D*où il faut 
conclure que TeCprit agira toujours 
d*une maniéré ôc plus parfaite & 
plus noble quand il fe trouvera dans 
' un corps dont les organes auront 
un tempérament plus proportionné 
à fes operations. Or il eft tres-aifé 
de montrer que la conftitution 
chaude & fechc qui eft celle des 
malles eft celle qui a le plus de pro- 
portion ôc de convenance pour l’ef- 
prit & pour la vertu > parce que la 
chaleur produit neceffairement I4 
force Ja hardiejfe^ la magnanimité y U 
libéralité y la ctemence , & la ju-- 
fiiee : Et la feclierefte produit y 
la fermeté y la confiance y la fatîen^ 
ce y la modefiie , la fidelité 3 le ingé- 
nient, ' 

Pour bien comprendre le rapport 
, de toûtes ces qualitez avec la cha- 
leur ôc la fechereire , il faut pren- 
“V dre 
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garie à trois chofes. r . Que la 
•patience , par exeiuiple , la juftice, 
la fidelité étant en quelques hom- 
mes des inclinations naturelles où la 
■raifon a eu peu de part , comme el- 
les font en d’autres des vertus pure- 
ment acquifespar reflexion & par 
•liabitude , à les prendre comme des 
inclinations on ne peut en donner 
f-dc meilleures caufes que les deux 
fîque nous avons marquécs.La fecon- 
[ de chofe e^ft . que puifque nous 
|înous fentons quelque fois plus por- 
'tez à une paillon qu’à l’autre , par 
exemple à la.joyc ou à la trillelîeaà 
d’amour^à la hardielTe , fans en fça- 
'voir la véritable caufe -, c’eft une 
Tmarque évidente qu’il n’eft pas ne- 
^celTaire que l’ame connoilî'e claî- 
«rement toutes les dilpolîtions du 
corps a mais feulement qu’elle les 
fente , pour concevoir des pen- 
fées & des delîrs qui y foient 
formes : & la troifleme chofe 
marquer eft que ces fentimeti^ 
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confus qn*à l*ame à foccafion des 
qualitcz du temperamment , font 
en elle à proportion ce que fait 
Ja confideracion de Teftat cxtcrieur^ 
par exemple de la pauvîreté & des 
xiclioires du crédit & deda difgra- 
ce^ de la bonne & de la mauvaife 
rfortunç. yoicy .comment cela fe' 
fait. 

Lorfque l'ame Tcnt la chaleur j 
•qui eft le principe de la force &j 
du courage 3 elle fe confie en elJ 
le-mefnie^ elle forme de grands, 
dcfireins .qu’elle entreprend .hardi- 
ment , & elle affronte les dangers^; 
parce qu’elle croit ayoîr affez de 
îbrce pQ.ur rçlilTir dans les uns ^ 
pour mrmontler les autres > elle par- 
donne aifément dans l’effcrancc 
qu*«lle a depoùvoir toujours repouf- 
fer les offcnces qu elle, prend en clle- 
mefme , In.y Infpire une liberté ge- 
nereufe , éloignice de dijQimuiation 
& d’artifice qui font les marques & 
les inftrumens ordinaires de la tirais 
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tfité Sc luy oftaiic rapprèKenfîon 
de manquer des; chofcs ncocfïaires, 
elle la rend encore jufte j libera- 
le^reconnoiirante & Satisfaite d^elle 
mefiTîe. 

l^’^un autre coftc , comme e*eft 
le propre de la feciicreirc de fixer 
lés chofes , Ôc d'empêcher qu'elles 
ne fe diflipcnt en les renfermant 
dâs leurs propres bornes, l'ame s'ac- 
commode à- cette qualité s'afFermif- 
(knt en elle-mefme demeurant toû- 
^urs dans la fo^ qu^elle a donnée, 
& dans les refolutions qu'elle a 
prifcs. Enfin cette qualité Ter t à ren- 
dre le fang phls pur , demcfme que 
les efprits qui en Sortent , &^arrefi:e 
la fougue de l'imagination don- 
nant à l'entendement le loifir qu'il 
demande pour bien confiderer les 
chofes,d'ou vient la prudence ôc la 
folidité-d'efprit. * 

Il faut conclure de ce principe 
par une confequence necefi'aire , 
que le teraperamment froid ôc 
humide j doit produire des effets^ 
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, moins avantageux. , & que par fa-, 
■ftoideur il doit rendre, foihle, timi^ 

4e, pnfiUammeÿ dé fiant, rHZ^é,dijfimH~- 
lé fiatteHr,atfé àvffenfer, vindicatifs^ 
avare ^ /Hperfimeax ; Ez par Ton hu- 
midité, mohile , léger , infidelle , im^ 
patient , creduU ,& faiet k babiU- 
ier» 

Les raifons de ces inclinations ^ 
font évidentes. Gar comme la trcs- 
Ufoii- expliqué un Auteur moderne,, 
frur de puifque la chaleur eft le principe de 
la Châ- la force , . du- courage , & de Ik. 
hardiefl’e ,^il faut que la froideucr 
le foit de la foiblellc , de la timi- 
dité &C de la baiTeire de coeur s &c 
de ces trois qualitez nailTent tou- 
tes les autres qui accompagne le- 
tempement froid.. En effet , la dé- 
fiance 6c le foubçon viennent de la 
foiblelTe 6c de la timidité :c’eft pour- ■ 
quoy les hommes forts 6c coura- 
geux ne font ny foubçonneux ny 
défians. L’artifice accompagne aufïï 
la foiblelTe ^ parce qu’il fupplée au 
defaut des forces, 6c nous voyons 
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jqtife tous les animaux qui font foi- ' 
blés y font plus rufez que les autres: 
contraire tous ceux qui font de 
grande taille ne font pas ordinaire-- 
ment malicieux , parce que la force 
fc trouve ordiiîairement avec la 
grandeur de corps. La diffimula- 
tion fuit l’artifice ôc la défiance, 
comme la flaterie & le menfonge 
fuivent la diffimulation. D’ailleurs 
la foiblelTe qui eft expofée à tou- 
tes fortes d’injures , eft aiféç à 
ofFenfer , & jpour ce fujet elle eft- 
vindicative , d’autant^ que la ven- 
geance qui n’a point d’autre bût que 
d’empéchcr qu’ort ne continue l’of-> 
fenfe, eft ordinaire à’ ceux qui font 
foiblesrc’cft pourquoy les vieillards, 
les enfans ôc les malades font plus 
colbres que les autres : mais fa ven- 
geance eft cruelle , parce que la 
cruauté vient de la foiblefte ôc de 
la défiance , car un homme gé- 
néreux fe contente de la viéloi- 
re,au lieu qu’un lâche qui a fon en- 
nemy en fon pouvoir porte toujours 
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fa vengeance à l'cxtremité , parce : 
-qu’il apprchende qu’il ne fe remet-' 
te apres en eftat de fe venger à- 
fbn tour. 

La fupcrftition vient de la mef-*- 
^ne fourcc. Car la foiblelfe qui. 
craint toujours plus qu’elle ne doit, 
s’imagine que le Ciel ell: difficile 
à contenter. , ôc qu’il ne faut:, 
îicn oublier pour fe le rendre favo- . 
table. L’avarice n’a poii^t aufîi d’au- 
cre principe : car la crainte de tom- 
ber dansja neceflité donne le défit 
4e conferver ce que l’on a , Sc d’ac-. 
quérir ce- que l’on n'a pas,^ Or il. 
cfi prefqii’impolîible que ces defir^. 
foient fans'injnftice , ny qu’ils puif-^ 
fent fQuffiir la gratitude &larccon- 
Moilfance.:. 

En fi U l’àme qui fe conforme à, 
la nature de l’humidité qui luy fert . 
d’organe & qui eft mobile chan- 
geante Sc fufceptible de toutes les. 
imprelfions qu’on luy donne , prend 
aulîi l’inclination au;c vices qui 
répondent àv ces qualitez telle 
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^n’eft la legereté^Tincoriftance Tim^ 
patience , Tinfidelité & le babil 
qui font les effets de la mobilité. ; 
-comme la crédulité eft une fuite 
d*une foible refîftance de k facile 
imprelEon que les ckofes font fuc 
elle. - 

Voila furquoy eft fondée la dif- 
férence des fexes ^ & qui pourroit 
encore fervir à expliquer toutes 
les autres différences extérieures, 
comme de la taille , de la couleur^de 
la voix , &c. mais comme cela eft 
tres-aifé à entendre , & ne nous 
■importe pas beaucoup , il ne f^ut 
pas nous arreftér. Et pour montrer 
que ce que nous venons de dire du 
temperamment & des qualité z 
:particulieres aux mâles & aux fe- 
melles n’eft point une veine ima- 
gmation , il eft bon d'obferver que 
ce fentiment eft tres-conforme à ce 
que f hiftoire ancienne & moderne 
nous en apprend , qui eft que par 
toute la terre , on ne les a pas feule- 
ment diftinguez par la conformation 
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dii corps,aiais encore^jpai* la chaleur, . 
par la force & les autres qualitez 
que l*on a marquées. Et il paroift 
que Ton a toujours appeliez effemi- 
nez ceux d’entre les hommes qui 
ont eu la froideur,la molelTejla beau- 
té &, la delicateire des femmes j & 
au contraire l’on a dit d’une femme 
que c’eftoit un homme & qu elle 
avoît de cœur & l’cfprit mâle,cjuand' 
elle en avoit l’air , le tient,la démar- 
ché, la voix.& les autres maniérés, .. 
E^t même l’on a des regards tous par-^ 
ticuliers pour celles en qui l’on voit 
ces qualitez , comme ne leur appar> 
tenant pas, &" les éloignant en quel- - 
que force de la perfeétion de leur^ 
ex e. 

On peut encore obferver qu’au 
“lieu que c’eft par pure complaifance 
que les hommes tâchent d’imiter les 
femmes dans leurs maniérés & feu- 
lement en ce qui regarde le corps & 
l’exterieur 3 les femmes s’efforcent 
d’imiter les hommes par eftime , &: 
en ce qui concerne l’elprit,& ne font 
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j'dmais plus contentes d^elles-mef- 
me que quand on les flatte de n'a- 
voir de leur fexe que le corps, parce 
qu'elles regardent la perfeâion des 
hommes comme la réglé de la leur 
& la plus Haute où elles puiflent ar- 
river. 

Il eft donc vray de dire que la 
nature a favorifé un fexe plus que 
l'autre en luy donnant des qualitez 
plus avantagenfes , non feulement 
pour la confervation du corps mais 
auflî pour la perfedion de l'efprit: 
l’experience nous apprenant qu'un 
homme a d'autant plus de folidé & 
de capacité pour les fciences, qu'il a 
plus d'étendue & de fermeté d'ef- 
prit,ce qui eft un effet de la chaleur 
& de la fecherelfe. Aufli voyons v 
nous que les femmes fe font toujours 
moins appliquées à l'étude & à la 
meditation.Et pour marque que cela 
vient plùtoft du tempérament' que de ‘ 
la coutume , c'eft que de tout temps 
& par toute la terre elles on fait pa- 
roiftre un efprit borné fuperfiçiel & 

H ^ 
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badin^nc s'occupant que de bagatel-\. 
les^de modes, de chanfbns, de çome- - 
dies,de promenades, & ne recher- 
chant que de vains ajuftemens , fans 
fe foucier des vrais ornemens de 
fefprit qu*autant qu’ils pouvoient 
contribuer à relever la beauté du 
corps ou bien a en couvrir les 
défauts. . Et fans fortir de chez 
nous , il èfl: aifé de remarquer qu’el- 
les font bien moins capables d’ap- 
plication que les hommes ^ ne pou- 
vant foûtenîr une converfatioii 
férieufe où . l’imagination & la 
rnemoire ne fçauroient tenir la pla- - 
ce du jugement > .s’ennuyant avec 
les perfonnes un folide entretien, . 
en un mot ne pouvant s’iurefter 
long-temps fur un mefme fujet 
pour le bien/, confiderer. Sans 
quoy tout le monde fjait qu’il eft 
impo/îîble de juger des chofes fai- 
nement , , làns prévention & avec 
Iblidité , qui font des conditions 
abfolument necelTaires pour éviter - 
Tillulion &: pour trouver la vérité. 

“ II- 
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lî faut' avouer pourtant qu’elles- 
ont une merveilleufe facilité de. 
parler , les mots leur venant à la. 
bouche i comme s’ils n’eftoient faits - 
que pour elles. Mais il ne faut pas :, 
le laüfer furprendre à. ce fauxbril-- 
lant quj trompe & ébloiik ceux qui 
confondent la facilité de penfer avec • 
la facilité de s’énoncer. Ce font 
deux avantages qui fe ifencontrent • 
rarement dans un même fujet^parcc 
qu’ils viennent de deux canfes pref-- 
qu’inalliables : la volubilité de la 
langue eftajit quafi toujours ac- - 
compagnée dé la legereté d’ef- - 
prit. . 

Le talent que les femmes ont de 
• bien expliquer leurs penfées , n’eft 
pas la feule chofe qui prévienne les • 
hommes favorablement pour el-- 
lès. Elles ont encore la beauté 
& la grâce > la: politelle & l’en- - 
joüement qui concourrent à trom- 
per ceux qui confondent l’appa- 
rence avec le fond. On eft ii ac- 

cQutUmé à fc lailTer toucher aux . 

manie • 
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maniérés , que prefquetout le mon — i 


des perlbnnes. - De forte que comme * i 
il y a pour f ordinaire quelque chofe 
qui touche 6c plaift davantage dans ( 
les maniérés- des femmes 3 )e ne m*é- 
tonnepas qu’ilfe trouve desgens qui^ 
jj^ent fi avantageufement de leur ( 
e^prit.Et il eft bon de les avertir que 
<?ette beauté dont les hommes font 
idolâtres n^eft qu^un mafque trom- 
peur qui couvre une infinité de dé- 
fauts. Je veux dire que la beauté des 
femmes vient de leur imperfection 
& que fi elles n’avoient point tant 
d’humidité ny de froideur, ni les> 
mauvaifes qualitez que nous avons 
fait voir qui refultent de celles-là^- 
elles n’auroient pas ces charmes qui 
leur foûmettent le cccur Sc Tefprit 
Àt la plupart des hommes*^ 

Ainfi toutes chofes contribuent 
à nous convaincre de la noblefie & 
de l’excellence des hommes, ôc que 
ce n^éft point par injufîice qu'ils ont 
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^is le premier rang dans la Ibcieté: 
p.uifque ce qui leur donne moyen 
de travailler plus aifémentà leur pro- 
pre confervacion, les rend en mefme 
temps plus capables de concurrir àu 
celle des autres^ ce qui a efté le feul 
but de la nature quand elle nons^ 
rendus fociables. A quoy Ton peut, 
ajouter que la fubordination Ci abfo- - 
lument neceiraire en toute forte de ** 
fbeietez demande que le plus foible,- 
cede au plus fort,. le moins fageài 
celuy qui l’cft davantage jEn un mot, .. 
que celuy qui a plus de talent pour 
commander avec prudence , & pour 
executer avec fuccez, foit con/îderé 
comme le premier. . 

Pour bien connoiftre encore au- 
quel des deux fexes cela doit appar- 
tenir , Pon n’a qu’à voir à quoy les 
femmes font dëftinées.Il eft conftantr 
que leur principal devoir eft de for^ 
mer des enfaiis dans leur fein , & de 
lés élever en fuitte. Or il eft clair,,. 
^ l’experience le coniîrme,que cot^ 
tex)faligadon.les rend fujettes à mil-- 
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lé infî-rmitez qui les rendent inca-- 
fables -des plus hautes fondrions 
de la foeieté , en leur pftans la fau- 
té J la force , & la liberté d'eiprit 
y font abfolument upcclfaires. Et 
comme la nature ne fait rien en 
vain, on doit encore prefumer qu’el- 
le ne leur a pas donné des avan- 
tages qui leur feroient inutils , dans 
l’obligation- où .elles font de por- 
ter la moitié de leur vie les enfans 
dans leur feiir , & Tautre moitié 
à les élever aprés les avoir mis au 
monde. Les hommes au contraint 
re , ne font point fujets par leur 
fexe à ces - maux . qui afFoiblilfent 
lé corps ôc l’efpr-it , ils font entie* 
xement exemps des ' empéehemens 
qui les pourroient détourner du' 
foin & du gouvernement des fa- 
milles ôc des Etats , ôc ils ont le 
loiiîr de mettre en ufage les for- 
ces Ôc les lumières que Dieu leur 
donne pour la conduite des auttes. 

Les femmes mefmes font ü fort 
■pçrfuadées de toutes ces chofe» - 
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q,u*elles s*imaginent qu*on fé veut 
mocquer d*elles quand on leur 
dit qu’elles pourroient aufîi bien 
que les hommes polFedcr les dig- 
nicez de TEglife Ôc de TÉtat^infhrui- 
te tout un peuple , luy adminiftrer 
les Sacrements , gouverner un Ro- 
yiaumCj Prelider dans un Parlement^ 
élire à la telle d’une armée , & fai- 
re toutes les fonétions militaires. 
Gela me fait fouvenir. de ce que:' 
difoit une Dame tres-rpirituelle 
fur le fujet de l’égalité - des f^es, 
que ceux qui làfohtcnoint ne lon- 
geoient point æ l’èmpéchement de' 
la gro iTelTe ny a toutes Tes fuites,. 
& que cette feule conlîderation- 
eJevoit faire rabatre beaucoup de 
cette haute eftime que l’on té- 
moigne avoir pour les femmes; 
elle ajoMtoit encore fort Judicieu- 
fement que lès femmes font fi é- 
loignées de pouvoir gouverner les- 
autres , qu’elles font incapables de 
fe gouverner ellés-mermes , le 
témoimiant aifez par la foumif- 

fion. 
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mi/îîon aveugle qu*elles ont pour 
lès hommes- qui les- d irigent , ayant 
toujours- eu recours à eux pour ap-- 
prendre leur devoir , & prêchant’ 
làns celle cette déferance aux fenti- 
luens de leurs fiiperieurs , comme la 
vertu la plus convenable à leur fexe.' 
Tant il eft-vray que la prééminence 
appartient au noftre, comme au p!us> 
parfait 6c: au plus noble, 6c rauthori- 
té comme au plus capable 6c- au pluS' 
digne de la polTeder.- 

Afîn' que l'on ne prenne pointée 
change , lors que nous préférons les 
hommes aux femmes- , il eft à pro-* 
pos d'ôblerverque Ton peut compa-- 
rer les deux fexes en deux façons, 
ou bien en general, 6c félon leur to- 
talité, »en prenant toutes lesperfon- 
n^s decftacun , ou bien en particulier ' 

‘ te en détail,c 0 mparant certains hom- 
mes avec certaines femmes. Quand - 
on demande fi un fexe efi: égal à l'au- 
tre , on ne parle point de quelques-* 
particuliers , eftant certain qu'il 
lè trouve des femmes plus capable^ 
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qne des hommes, Ôc des homes plus 
foibles que des femmes.? cela fe doit 
entendre de tous les hommes & de 
toutes les femmes ,Jes comprenant 
tous fous ridée generale de leur- 
fexe avec fer qualitez particulières. 

De forte qu"il eft inutile de nous 
oppofer les exemples que fhiftoire 
nous fournit, de femmes fortes qui 
ont excellé dans les fciences & dans 
les Arts, gouverné de grands Empi- 
ras, ôc donr^ des marques d’un cou- 
rage ôc d’ùn efprit héroïque. Car 
outre que le nombre de ces femmes" 
eft tfes-petit en comparaifon des 
hommes, il eft certain que comparant 
ceux qui ont éclaté dans le mefme 
genre, on trouvera que les homme 
ont toujours furpaile les femmes, ôc 
que quelque habilité ôc quelque 
vertu qu’elles ayent fait paroiftre,. 
il y a toujours eu des hommes qui 
en ont eu davantage. 

On peut ajouter à cela , fans def* 
fein de rabailTer le mérité des fem- 
mes , qu’il eft de la prudence de ne- 

pas^ 
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pas croire tout ce que l'on en a dît ' 
de bien , non plus que ce que 
I ôn a dit de mal. Nous ne Ica— 
vous qtie trop combien ron e/l /uu 
jeta les flatter en exagérant ce' 
que Ion croit y trouver di^ne' 
de/lime. On admire en elles^Ies- 
moindres chofes quoy- que com- 
munes encore plus celles qur 
paroi/fent nouvelles extraordi- 
naires. Qu'une femme aime un peu 
les belles' chofeS' ,.qu'*elle en par- - 
ie pn/fiblement , qu^elle témoigne 
prendre plaiïîxi aux entretiens des 
ieavanSjon en fait auflî-to/l une hé- 
roïne digne des /èntucs Sc des Au- 
tels 3 une merveille qui n'a ja- 
mais eu de femblable. '"C'eft tou- 
te autre chofe de celles qui feau- 
roient un peu tourner une lettre, , 
ou une petite poc/îe , compofer un 
Roman, une Hiftoriette , un Alma- 
nach. Tous ceux qui les connoi/1 
i^t deviennent leurs adorateurs, 
libn^ne trouve poiixt d'encens alîez ’ 

précieux. 
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:j)recîeux pour leur en donncr,on en 
fait une dixiéme Mufe & c’eft 
■ beaucoup d*lionncur à Apollon 
.d'étre fon premier galant. Qu* un 
.homme ait du talant pour ces cho- 
fes,qu il y excelle , ont croit luy fai- 
re grâce de Teftimer un peu plus 
^que le commun, -mais quelque habile 
,qu*ilj)uiirc eftre,on ifen parlera ja- 
mais avec tant d’éloge que d-une 
femme beaucoup au de flous de luy . 
;JLa raifon de cela eft.que toutes ces 
.chofes font ordinaires entre les 
liommes , 5c très -rares parmy le« 
'femmes. 

Quel fonds peut-on faire fur les 
louanges que THiftoire donne à 
xes grandes Princèfles <Jû"elle van- 
te tant , quand on coniîdere que 
:le bon-heur des hommes 3 ôc parti- 
■ culieremcnt des Grands , leur tient 
fouvent lieu de mérité , < 5 c que cha- 
cun loue ou blâme leur conduite, 
félon fon caprice & fes intereftsadans 
les chofes ou ils n'ont fouvent rien 
contribué que de leur authorité. 
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Je ne dis rien non plus de la ver-- 
tu des Daines Illuftresj pour en par- 
ler comm^ il f^ut,il feroit neceflaire 
i-de faire voir qu’il y a bien de Topi- 
tîion dans ce que le monde appelle 
vertu,& qu’elle eft plus fouvent un 
effet de l'imagination que de la rai- 
ibru 
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HOMMES 

CONTRE . '. 

L’EGALITE’ DES SEXES. 

SECONDE partie. 

félon l'Ecriture Sainte^ les 
femmes ne font point e'gales 
aux hommes, 

E ne fçay pas fi les preu- 
ves dont le fervent nos^ 
Advcrfaires pour établir 
leur opinion, paroîtront plus con- 
vaincantes que les noftres, à ceux' 
qui prendront la peine de les com- 

A 
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jparcr fans intereft:mais je fuis bien 
afluré qu'elles n’en égaleront ja-i 
mais la force , lors que l'on y aura 
joint le iecours de TEcriture. 

La raifon humaine eft fi foible 
& fi aveugle que Ton a toujours 


lieu de s'en déher, & de craindre 


qu’il n’y ait de l'erreur dans les lu* 
mieres que les hommes tirent de 
leur propre fond. Mais tous les 
doutes fe diflîpent à la veuc de l’E- 
criture Sainte^arce qu'elle elt aufli 
certaine & aum infaillible que Dieu 
même, comme eftant fa propre pa- 
role, & ne contenant que les veri- 
tez qu’il a eu la bonté de nous ap- 
prendre luy-même. De forte que fi 
l'on peut faire voir qu'il y a une 
parfaire harmonie entre les témoi- 
gnages de l'Ecriture, & les raifon- 
nemens que nous avons employez, 
Ip fentiment de l’inegaliré des fexes 
doit pafier pour incontefiable,(Sc le 
fcnmnent contraire, pour une opi- 
nion entièrement faulTe ôc erron* 

née» 
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On peut raifonnableraent pr^fu- 
uier que rjEcriture nous fâvôrife* 
puifque dans l'Eglife luifve ôc 
Çhrc€cienne 5 à qui elle Jert de fon-r 
4emenc & de réglé, l’or^ a tçyjourjç 
-coniîderé les femmes ç<MTiit\e ejpani 
d^xn fexe beaucoup inferieur m 
nôtre, & qvie tous les établi flemen$ 
^u'on y a faits en |ip^re faveur, 
ai'ont pu avoir d’autre raifon que 
cette veritç. 

Il eft vray qu’il y à eu.quelquet 
Doôteurs particuliers comme faine 
Hieroflne, qui ont foûtenu le con-* 
traire j mais Ton n’a jamais preten-* 
du que le fentiment de deux ou de 
trois perfonnes fuft afTez fort pour 
contre- pefer l'authorité de plu-» 
fîeurs ficelés. Et il ne feroit pas dif- 
fîcilede juftificr que la tradition eft 
pour nous , en rapportant les paf^ 
lages des Peres de PEglife, de fiecle 
en fiecle, qui ont reconnu entre les 
fexes la différence que nous y avons 
remarquée. Mais parce que cela 
jourroit epe ennuyeux^ & que peu 
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de perfonncs cloutent que cela Te 
puilTe faire, & que d'ailleurs il fau- 
droic commancer cette tradition 
par les livres de TEcriture qui en 
ibnt le fondement, comme de tou- 
tes les autres^ il fuffira de rappor- 
ter tes paiTages de celle-cy qui con- 
firment la creance commune. 

Tavouë qiiê l'Ecriture ne dit en 
nuHe part en termes formels que les 
femmes ne font point égales aux 
hommes : mais cela fe doit conclu- 
re de ce qu'elle dit des uns ôc des 
autres , & de la conduite qu'elle 
nous apprend que Dieu a toujours 
tenue à leur égard. 

Nous fçavons par raifon & par 
expérience , que les femmes font 
d'un tempérament qui les rend plus 
foibles que les hommes:Et le Saint 
Eiprit le confirme par la bouche 
de S. Pierre , lors qu’il avertit les 
.7 maris d'^avoir égard à leurs femn es 
comme au vaiifeau le plus foiblc. 

De ce que les femmes font froi- 
des timides, on a conclu qu'elles. 
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n^ont pas beaucoup de courâgc ny 
de hardieire , d'où vient que lorg 
qu'on voit ,une femme qui eft har- 
die , on la regarde comme ayant 
quelque chofe qui eft extraordinai- 
re & peu convenable à Ton fexe, & 
qui peut la faire éloigner des borr 
nés que la raifon, la bicn-feance ÔC 
la nature luy prefcrivent. Ce que 
l'Ecriture confirme par la bouche 
du Sage en ces termes, yhe fille harr ecc1,ii 
die donne de la confufiori a fon pcre & 5* 
à ^ fin mary, 

. C'eft pour la meme raifon que 
la pudeur qui naift de la foibiellè 
& dé jà timidité , fait un des plus 
beaux- ornemcns des femmes, Sc 
leur eft particulièrement recom- 
mandée, Sc qu'au contrj*- * 


qualité, on les regarde comme yî-. . : 
cieufes.C'eft fur cette coniîderation 
que rEccIefiaftique nous enfeigne 
que la colere & le rnanquemem 
refpeB eu de pudeur dans une femme . 
eft une four ce de confufion,,, 16,13» 


elles ont perdu cette 
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f^ut fk donner de garde de fis yenjt 
^Uand la pudetir en tfi perdue » 

Noua avons vû qu'au lieu que la 
tJialeur & la force qui font parti- 
culières aux hommes , I«s rendent 
Capables de toute forte de vertnsa&r 
qu'au Gon traire la foiblcll'e qui cfi: li 
Naturelle aux femmesjles p6rte aux 
vices oppofez. Voyons ce que l'E- 
ctiture nous marque de leurs maii- 
ecl,î 5 . vaifes inclinations^ La rral'Ce des 
* hommes n*efl rien . ëri comparatfin dé 
cell ’ des femmes^ Et pour nous ea 
lîonnér une idde encore plus fbrte^ 
elle ajoute qu'elle fouhaite une mé^ 
chante femme à ceux qui font dans, 
le defordé ^ dans le crime> cômmé 


fi c’eftoit la plus grande maledi- 
£tioii qui P U il arriver à un hommé 
que d'avoir une mauvaîfe femme^ 
iccl.iy; ' îl v4udrâit beaucoup mieux demeu^ 
Ver avec un lion ou wt dragon, qu*^avec 
lune méchante femme,. 

homme avec une méchante fem^ 
me, c*efl comme deux bœufs fous un mé^ 
I . . - Vie \oMg qui fi battent teu)ours enfim'^^ 

^ * w ble^ 
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celuy qui la tient avec Iny efi 
comme un homme qui prend nn fc or pion 
avec la main Et c*efl un fi jet con~ 16. ?• 
tinael de mortification , de triftcffe & de 
douUur que demeurer avec elle. Il eft 
manifefte félon les deux premiers 
verfets , que les femmes font plus 
portées au mal que les hommes, Sc- 
félon les deux autres que les effets 
de leurs mauvaifes inclinations ^ 
font plus à craindre : & félon les 
deux que l*on va citer, elles fe laif- 
fent aller tres-aifément au mal à 
caiife de leur foiblelfe , fî elles ne 
font obfervees & retenues tres- 
ctroitement^ De même que pour em- EccI. *5 
pécher l*eaii de fe répandre Ô' de fe 
perdre , vous ne donnez pas la 
moindre ouverture yne donnezpas an IJi '' 

la moindre liberté à une femme portée 
au mal > car Jï elle n^efi toujours fous 
vos yeux & à TAtre coté y elle vous cou- 
vrira de confujton. 

Redoublez votre vigilance & vos Eeclaif 
Joins yifuand vous voyez que votre fille 
ne s* éloigne point de iWcaJion, car elle 

A4 
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ne manauera pas de s* en Jervir fi elle fe 

frefente. 

La foibleflc eft encore le princi- 
pe de la jaloulie & de la colere , Sc 
la colere de la vengeance & de la 
iccl.ztf. ciM2.wxé, La '^alohfie d*Hne femme fer^ 

’* • ce l*ame de doulenr la remplit de 
trlftejp^ 

Qnand une femme efi jaloufe, fa lan- 
gue eft comme un fléau cjui fe fait fen~> 
tir fans ceffr^ Il n y a point de colere 
comparable à celle d*une ft/nme, 

Oeft rhnmidité & la legereté qui 
eaufent cette humeur opiniaftre, 
impatiante , querelleufe & criarde, 
3 rov.li. ^ ordinaire aux femmes., Il 

ly. . vaut mieux habiter dans une terre de*- 
ferte & aba t donnée qh*avcc une fem^ 
me ^ui aime a crier & k cjutreller ^ 

\j. 15. une femme contrariante eft femblable À 
un toit d*où l*eau dégoutte fans cejfè 
durant l*hyver^ 

îcd.iy. La méch ante langue d^nne femme eft 
a un homme paifiblcy ce (^u^eft une rnon^ 

• ^^gne fablonneufe aux pieds d*m vieil** 

' lard^^ 

[ L’Ecriture 

“V, * 
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L'Ecriture nous voulant faire 
entendre par ces paroles que la 
contradidion 6c l'opiniâtreté de? 
femmes efl la caufe ordinaire dç 
leurs cris & de leurs difputes , 6c 
une fource continuelle de difeorde 
& de querelle. 

Nous avon^s vu encore que la fbi- 
.felcllé, k timidité ôc la legereté q^ui 
font Les premières qualitez du tem- 
pérament des femmes , les rendent 
plus capables de tromperie & d'ar- 
tifice. C’eft pqurqnoy le Sage nous 
donne cét avis : Prenez garde de Prov. j 
vous Uijfer furprendre mx artifices des ** 
femmes, 

La conftitution froide & ftumidc 
eft encore le principe de la legere- 
téy de l'inconftance , de l'infidélité 
dans les fecrets, Sc c'eft ce que fait 
entendre ce pAÛage, So^ez maître de MicRrj 
Votre langue & retenu dans vos paroles 
en prefence de vôtre femme y comme 
s^il'difoit. qu'il £aut prendre garde 
à ce que l'on dit devant les frramesj, 

& ellrc tres-circonTpedt dans les. 
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<:ào{es qu’on leur découvre. 

De tout ce que nous avons avair^ ' 
cé fur leur teinperamment > nous^ 
avons conclu qu'elles ont beau- 
coup moins de raifon & de fageife* 
^'ue les hommes3& qu’elles font par 
confequent bien moins capables dei' 
•commander. Cela s'accorde parfai- 
^ci. 7^''tcment avec ces paroles, l'ay cher^ 
'ehé par tout de la raifon & de La fagejfe^ 
de mîl^hàrmnesx]e n*èn ay trouvé cjttuni 
ijul en euft & de toutes les femmes je 
fl* en ay trouvé pas une ^ 

Ne donnez point de pouvoir fur vous: 
k une femme y de peur que s^eftant-ren--' 
due la maitrejfe de votre ef prît y vous- 
'n*én receviez de luconfufion^,,. Qmnd 
'les fertirnes ont me fois pris l* autorité & 
~l* avantage y: elles deviennent fâcheufes- 
contraires a leurs maris . . . . Que lès^ 
femmes y die VAço^te y fte prenneiit 
point d*érnplre ny de domination fur 
leurs marîs^ 

Il eft vray que la fageife eft ex- 
trêmement rare ; puifqu’entre mil- 
hormnes on ne la trouve qu’en' uni 
" üul.- 
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/éiiLMais comme elle ne le trouve 

• _ « 

en aucune ftmmey cela fuffit pour 
nous donner Tavantage. Et il ne 
faut pas confondre icy la modeftie 
qui n’eft qu\me certaine retenu^ 
dans les regards:, & dans les antres 
adbions ,, lelon les réglés de l'opi- 
nion & de la coutume, avec la fa- 
eelTe veritable,qui eft une connoiC- 
lance claire & diftindte des choies, 
fondée fur les plus hautes maxw 
mes de la raifôiu 

On ne peut pas ofter cette laiian»- 
^ iv^,fcinmes d'eftre modeftes Sc 
recMuës, mefmes jufqu’à l*excez Ôc 
au IfcriipLile j mais on ne peut pas 
dire qu’elles foient véritablement 
fages & vertueufes , n'ayant pour 
réglé dé leur conduire que Topi- 
nion ^ la coutume ôc l'autorité de 
■ceux dont elles fe laiffent gou- 
Terner. 

Que lî cela s'appelle avoir de fa 
■fagedë & de la vertu, les enfans en 
^onc autant que les femmes,& il n'y 
a »j vice ny folie qui nd-meritc uà 
• ‘ ' A 
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nom contraire, n’y en ayant’poînt 
qui n'ait paiTé autrefois, ou ne paH- 
le aujourd'huy en quelqu’endroit 
du monde , pour fagefïe & vertu, 
comme eftant appuyé fur la coutu- 
me, fur l’exemple &. fur l'autorité 
de pluiîeurs hommes. 

De forte que comme l'on doit 
avoir une fagefl'e accomplie pour; 
gouverner , c'eft-à-dire pour tenir 
la place de Dieu, qui eft la raifon,Ia. 
fagelfe & la vérité mefme , on ne 
doit pas s'étonner que l’Ecriture, 
.^rés nous avoir averty que les. 
femmes ne polTedenr pas ces av^n* 
rages, deffende aux hommes de s'eii 
Jailfer gouverner,^ à elles de pren- 
dre autorité fur nous,. 

• Cette deffenfe eft fondée fur ce 
que le Sage & l'Apoftre avoient re- 
marqué dans les femmes, cet efprit 
de domination dont on s'eft toiL- 
jours. plaint, & que l'on aregardé 
comme une des plus grandes mar- 
ques de l'impuifl'ance naturelle où 
«lies font de commander,, Car il^eft 
^ conftanc 
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confiant que plus on recherclie 
l'autorité a plus on témoigne que 
l'on en eft indigne y ceux qui la 
pourfuivent avec tant d’ardeur,n'a- 
yant en veue que leur avantage, 
aux dépens de ceux qui font au def- 
fous d’eux., C'eft pourquoy les fem- 
mes eftant fî furieufement impe-» 
rieufesa vaines, molles, fans-folidi- 
té, ny jugement, fujettes au caprice 
& aux emportemens, leur domina- 
tion ne pourroit eftre qu’un fujet 
de malheur Ôc de confulion pour 
les hommes^ 

C'eil ce que Dieu voulut faire 
entendre à Ton peuple, lorfqu'il le 
inenaça,par le Prophète iTaïe de luy j. 4. 
donner des enfans & des effeminez 
pour Princes. Car fî c'eft une punir 
tion. & une marque de la colere de 
Dieu,,d'éftre fous la domination de 
ceux qui fe font reveftus de l'efprit 

des imperfeélions. des femmes, 
que feraTce d'eftre fous celle des 
femmes mefines qui font la four ce 
des défauts , dont les efiemincz 

noue 
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n*ont pris que la: teincurer 

Ce qui rend encore la dominar- 
tion des femmes fi craiigereufc, c'eft • 
que les hommes perdroient fous 
leur empire, la force & la vigueur 
de leur (exe, en fe laifiant aller à 1» 
mollefie & à Thumeur vaine & vo- 
luptueufe de ce fexe > comme l^orr 
fuit d’ordinaire les moeurs de ceux 
dont on eft gouverne. 

Ce malheur n'eft déjà que trop- 
ordinaire \ puifque les hommes qui 
ont eftc élevez parmy elles, ou qui 
les ont trop frequentées,font deve- 
nus mous , lâches, efféminez, n'ai- 
mant que le plaifir & la bagatelle, 

& s'étant rendus incapables de tour 
ce qui demande du travail de corps 
ou d'efprit. 

On remarque au contraire que 
comme elles ne fe divertiffent que 
rfroidement,quand elles n'ont point 
de qhapeaux avec elles j ( c'eft leur 
terme) elles n'ont jamais plus d'ef- 
Trit que quand elles vivent parmy 
les hiommcs^ On voit en effet que 
loi ' ‘ celles' 
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celles qui fe trouvent avec eux, 
font fortes, courageufes , afl'urées, 
commodes > & Tpirituelles , autant 
qiie le fexe’ ïe peut permettre , au 
lieu que les autres font craintives, 
iionteufes, farouches 5 & ont enfuite " ‘ 
plus de peine à s'^apprivoifet i Tant 
il efl: vray que les femmes ne font 
'pas propres à gouverner. Et lorfque 
î'Apoftrc en rend la raifon en ces ‘ 
termes , ce n*‘eji pas Aàarn cjui d efté 
'Je du: t y mats c^efi Eve cfut l^a efie^C’e(ï 
comme s*il euft dit que de mefme 
'qu'*Adam eft tombé dans le préci'- 
pice pour avoir écouté fa femme, 
ceux de fes defeendans qui fuivront 
fon exemple feront expofez à un 
femblable malhcur>Ces .autres fem- 
mes n'étanrpas moins propres que 
la première à eftre les organes dii 
démon pour la ruine des hommes.. 

Oeft ce que l'Ecriture nous ap- 
prend'paf la maniéré forte' & pr^f- 
lante dont elle en parle pour nous » 
■«h donner de réloignement,& nous ' 
'faite • comprendre combien il faiic 

— îLi. de 
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prudence & de précaution potrr 
le conduire fans péril avec elles, 6c 
combien leur commerce, 6c leur af^ 
fedioii nous peuvent eftre dange- 
reufes. 

. Ne voHs^ arreflez point au milieu des 
femmes , , ^le pechè a commencé par 1er 
femmes, cjuifont a'.nfi la caufe de la rüi^ 
ne & de ta mort de tons les hommes, 
LMnîcjuité de l^homme vient de lafem~ 
me, comme le ver vient de Vhahit,Cefi 
pourcjuoy L*înîcjuité d*un homme eft pré- 
férable aux biens-faits d'une femme, 
le demande ce que Von doit pen- 
ser des perfemnes dont le faintElIr 
Ç rit' prend un fi grand-foin de nous^ 
eloigner^ Pourq.uoy les fanmes. 
font-eries tant à craindre i Cefl 
parce e^ue l'iniquité de l'homme vient de 
la femme , comme le ver vient de l'ha- 
bit, N'eft-ce pas à dire que les fem- 
mes font extrêmement portées au 
liial , puifqu’elles y* portent .les 
hommes auflî necelTairement que 
Tes vers riaiflent de Tétofe ? Com- 
ment y font^clles portées ? par leur 

inclii 
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inclination , n'y ayant point de 
malice comparable à celle d'une 
femme, 

* Comment nous y portent-elles ? 
par tout ce qu'elles ont. 1° Par 
leur vifage & par, leur beauté. Ne^cc\,f^ 
regardez point le vifage d*une ]ei^ne^* 
fille y de peur ejne fa beauté ne devienne 
pour vous un fujet de chute & de fcan» 
dale. 

Par leur langue & par leurs Prorrt^ 
difeours. Eleignez-vous d*une fem--^^' 
me qui employé dans fes difeours la dou^ 
ceur & les carejfeSy fa rmifon efl pen-^ 
chée du coté de la mort y & les chemins 
qui y conduifent font des chem'.ns de 
perdition . Ceux qui y font une fois en- . ; * 
trez n*en reviennent point y & ne peu- 
vent jamais reprendre le chttràn de la 
vle^ 

3. Par les habits, les parures ôc 
ies ornemens. Détournez vos yeux 
de dedus une femme qui s*eft pa- 
rée. La beauté & h s a]uflemcns des ^cd.^l 
femmes ont caufe la ruine d* un grand. 9 » 
nombre de perfonnesy en allumant dans 

leurs 
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leurs âmes , feu impur de la concH'» 

plfcente^ 

4. Par les chaiifoiis, par les dan- 
fes & par toiires les adions qui 
peuvent donner de la grâce. Nefire^ 
cjuentez point les femmes <^ui aiment à 
chanter & a danfer » & ne les écoute:^ 
point > de peur de vous laijfer Jurpren^. 
dre par leurs charmes, 

/. Par les ris, par les pleure , & 
par tous les artifices imaginables 
qu'elles mettent en ufage pour nous 
engager à les aimer. Ne vous laijfcz 
pas Jurpre dre aux artifices dont 1er 
femmes fi fervent îJour tromper, 

6, Enfin par le bien mcfine qu’el- 
. les nous peuvent faire. Puifiue l^inî^ 
^uité d*un homme eft préférable aux 
hiens-faits d*une femme. 

Et certes il faut que l’efprit & le 
Commerce des femmes foit bien 
dangereux, puis qu'il eft capable de 
faire apoftafier les fages mefpies: 
c'eft à direjpuifque la fagelPe qui eft 
le plus fort rempart que les hom- 
mes puillent avoir, n'eft pas capa- 
ble 
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t>Ie de les mettre à couvert de leurs 
atteintes , ny de les garentir d*unc 
ruine fî épouvantable^ Le vin & lés EccJ.i^; 
femmes fout aboftafier Us piges me fines. *' 

C'eft ce qui a fait dire autrefois s.chrjù 
h. un fçavant Pere de TEglife , que 
les hommes n’ont point de plus 
grand mal , ny le démon d'armes êc 
de traits plus pointus & plus per- 
sans que les femmes. 

Et c'eft fur ce principe que SJe- • i 
romc exhorioit Ncpotien à s’en 
éloigner par ces paroles, ifue les ' 
femmes rfentnnt \'imzls davs vojîrele^ 
gis, Aisne K. ou ignorez également tou^ 
tes lesjetines fillesy& faites en forte de 
ne demeurer avec atteune dans la mcfme ^ 
rnalfon. Ne vous confiez fotnt fier la 
chafleté ou vous avez vern ]ufcjH*icy: 

Al ai s foHvenez-'vons ejue vous nUfles 
ny plus fort ^ue Samfon > ny plus Saint ^ 
^ue David y ny p^lus fage ejue Salomon y 
& <jue fi les femmes ont pu fedutre • ‘ 
AdaWi Sa'vfotiy Davidy Salomon y Saint 
Pierre > une infinité d*autres grands ■ 
hommes y vous ne devez pas efperer 

d^efirs 


lccl« ÿ 
S* 


f. M. 


Matfh. 

19. 13 . 

*. Cor. 
7 « *. 

Apoc.14 

4 * 


.2 0 De t excellence 

à*efirt en ajfurance avec elles» ' 

Et de peur que l'on ne s'imagine 
•que les femmes ne font pas un fu- 
j£t & une occafîon prochaine de 
/caudale ^our les hommes > dans 
tous les ecats où elles fc trouven^^ 
L’Ecriture nous defFend également 
de regarder les jeunes filles, bien 
loin de nous permettre de nous en- 
tretenir avec elles : de no arre- 
./ler avec les femmes mariées-, .& 
nous ordonne d'éviter avec foin les 
. jeunes veuves : parce que dans tous 
ces états elles portent toujours ce 
.levain contagieux qui empefte 6c 
envenime les cœurs. 

Que fi Ton ajoute à cela que le 
Sauveur du monde eftime heureux 
ceux qui fe font rendus Eunuques, 
c'eft à dire qui ont renoncé aux 
femmes pour le Royaume deDieuj. 
que dit le S.Efprit par la bouche 
de S. Paul, Ç^"tl ejl ban que l*homTne 
ne touche aucune femme : 6c par la 
bouche de S.Iean ÿ Ceux qui fuivent 
Ifugneau far tout ou il va^ ce font ceuôc 

qui 
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font vierges cfr nef e font point foull-^ 
lez avec les femmes y \\ fera aiTé de 
juger que Dieu çonfidere les fem- 
mes bien autrement que ceux qui 
tâchent de les élever lî haut. 


S^il paroifl par la conduite de Dieu 
i^u*il a toujours plus efiimé les hom- 
mes que les femmes, & qu*il a ordon- 
né que celles~c^ foûmîfes aux 
autres cormne leur eflant inferieures. 


A Près avoir rapporté les pa- 
roles de l’Ecriture, qui nous 
marquent les jugemens que nous 
devons faire du mérité des femmes; 
'V 6yons maintenant par la condui- 
te de Dieu à l'égard des ''deux fe- 
xes, lequel il a eftimé le plus, le ne 
I rroy pas que Ton puilï'e douter fe- 
rieulement que ce ne foir les hom- 
mes pour lelquels il a plus d'efti- 
me. Si l’on conlfîdere, i.Qu'il en a 
pris les noms & les qualitez , /e 
nommant luy-mefme/<f Seigneur, le 
fere^ le Souverain, Rçy, Infny,Tout- 
' ' ' Fuijfant, 
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Fuiffant y Mlftricordteux y & qu'il a 
lionne lieu, eu parlant par la bou^ 
• che de Tes Prophètes, de nous le rc- 

prefenter fous la hgure d'un hom- 
me, & nulleineiu fous celle d'unç 
Beod.i}* femme. 2. Qu'il ne demanda que les 
malles pour luy cftre conlacrez. 
3. Qu*il demandoit pour lerachapt 
de leurs voeux une fois plus que 
pour les femmes: en forte qu'elles 
ne payoient que dix ficles lors que 
les hommes en payoient vingt. Or 
il eft certain que l’on ne doit con- 
facrer à Dieu , particulièrement 
quand c'eil par fon ordre , que ce 
qu'il y a de plus digne te de plus 
excellent. Et comme la rançon re- 
prelentc la chofe pourquoy on la 
idopne , on doit juger que de deux 
chofes que l'on racheté, celle-là eft 
jde moindre valeur dont .la rançon 
eft plus balle. 

Ce qui marque encore plus clai- 
rement la différence que Dieu ami- 
fe entre Phomme & la femme, c'eft 
l'ordre qu'il a gardé dans leur crea- 
». don. 
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tîotî, Quoy qu'il puft auflî bien 
commanccr par la femme que par 
l'homme 9 ou bien les former tous 
deux en mefme temps j neanmoins 
il forma l'homme le premier j ayant 
ians 4^ure, juge à propos, dans le 
dcflcin qu’il avoir d’inftituer une 
focieté de deux pcrfonnes, de com- 
mencer par celuy qui devoir en 
cftre le chef & le Maître, & en cet- 
te qualité eftre revêtu des talens 
qui luy cftoient necefTaîres pour 
•exercer l'authoritê qu'il auroir. 

C'eft afTurément dans cette pen- 
fêe que l’Apoftce ordonne aux fem- 
-tues de (c faire inflruire par les 
-hommes , dans le filence &c avec 
foûmiflion, farce a efié créé i .rinu 

le premier , & Eve l'a efie après luy. 

Ne doutant point que la primauté 


d’Adam ne fuppofaft en luy quel- . • 
qu'autre prérogative, comme la ca- 
• pacité d'inftruire & de commander} 
la qualité de premier étant route 
feule trop peu confiderable pour 
mériter un il grand avantage. De 

forte 
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forte que l'on doit croire que là 
primaïuc de naiflance eftoit une 
marque de la primauté de nobleflé 
& d'excellence. Or comme nous 
f^avons que Dieu n'a jamais man- 
qué de donner aux hommes les 
qualitez particulières donc ils 
avoient beloin pour s'acquiter des 
emplois aufquels il les deftinoit;. 
Nous jugeons bien aufli qu'il étoit 
de fa fagelle de donner à notre fexc 
plus de talens qu'à l'autre , puis 
qu’il le deftinoit au gouvernement 
du monde. 

Cette prérogative de l'homme au 
delTus delà femme 9 le conclut en- 
core fans difficulté des circonftan- 
ces & de la maniéré dont l'Ecriture 
raporte que la première femme a 
efté creée. En voicy les propres ter- 
îicn. *. iToes, Le SeigneHY ne jugeant pas avan^ 
• tageux pour l'homme éju*UfHfi feuly re- 
folut de luy donner une aide cjui luy fufl 
femhlahlci & n*en trouvant point parmy 
les autres animaux , il l'endormit d*un 
profond fommeil , pendant lequel il luy 

leva 
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leva une cote dont H forma une femme^ 
^ui fut nommée d'*un nom cjui marque 
cjM*elle a ffté tirle de t homme. Cette 
hiftoire nous apprend que non feu- 
iement la femme a efte créée âpres 
riiomnie,mais encore qu’elle a efté 
faite pour luy , comme le refte des 
créatures, & pour le fervir en tout, 
& mefine qu^elle a efté tirée de luy; 
Dieu l’ayant voulu de la forte pour 
apprendre aux femmes comment 
elles doivent traiter leurs maris, 
c'eft-à-dire avec refpeéb & avec 
fb ûmiffion , comme des perfonnes 
pour le fervice defquelles il les x 
faites,& d’une maniéré approchan- 
te de celle dont les enfans font 
obligez de traiter ceux qui leur ont 
donné la vie. Et c'eft pour celaque 
Dieu voulut qu’Eve portaft un 
nom qui la fit fouvenîr fans cefle 
de fon origine & enfuite de fa foû- 
miflîon & de fon devoir. 

Il faut rapporter à cela ces pa- 
roles de TApoftre, qui après avoir 
di;t que les femmes doivent avoir la 
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telle couverte en faifant leurs prie-*. 

Cor. res , ajoute j Four ce <jui efl deFhom- 
Tne, îi/îe doit point fe couvrir la tefle, 
parce (jU il efl F image & la gloire de 
Dieu^ au lieu que la femme efl la gloi- 
re de l'homme. Car F homme ri a pas 
eflé tiré de la femme > au lieu que la . 
femme a eflé tirée de l'homrne\& l'hom- 
me rfa pas eflé créé par la femme ^ m..is^ 
la femme pour F homme, C'efl pourquoy 
la femme doit porter fur fa tefle la 
marque de la puiffavee que l* homme a 
fur elle. Ce palTage montre évidem- 
ment que ce n'a pas efté fans my- 
flere que Dieu a gardé dans la pro- 
diiébion de la femme l'ordre que la 
Çencfe nous» apprend. Et il eft en- 
core très-clair que. fi félon la pen- 
fée de fiiint Panl, que nous avons 
rapportée.avant celle-cy , les fem- 
mes doivent . fe regarder comme in- 
ferieures aux hommes, en confide- 
rant fimpleftient, qu'ils ont efté 
créez les premiers, elles le doivent 
encore à plus forte raifon, en con- 
sidérant qii’elles n'ont efté créées 
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pour leur fervir d'aide & de fc-’ 
cours ^ Sc que la première a outre 
céia efté tiiéc du corps de Cow 
mary. 

Il eft encore bon de rem^rquet 
•une autre raifoii de foûmifîion que- 
l-'Apoftre ajoute à celle-là , qui eft- 
^que l'homme eft l'image &la gloi- 
re 4e Dieu , au lieu que la femme 
eft la gloire de 1 homme : ce qui eft 
un autre regard particulier que ia 
femme doit avoir pour ThommeJ 
en fe foiimettant à luy comme à 
une créature qui reprefente la divi-i 
nite d'une maniéré particulière. Ce 
qui fiippofe que l’Apoftre a crâ 
qu'il y avoit en l'homme des cara-** 
âeres plus vifs ôc plus grands de 
celuy donc- il eft l'image , lefquels 
ne conlîftent pas fimplemcnt dans 
la piiiflance qu'il luy a- donnée fur 
la femme, mais aufli dans les talens 
naturels ôc necefl’aires pour l'ex^- 
ccr , tels qiie,font^ar exemple, la 
hardiefte, la fermete , le jugement, 
'qui ne fe 4:rouycat 'pas-' dans les 
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femmes en un degré fi parfait. 

Nous en avons une preuve tres- 
convaincante dans la conduite de 
la première , dont la chute funefte 
à caufé la ruine de fon mary & de 
toute fa pofterité ; le démon fans 
doute ne s'eftant adrelTé à elle d'a- 
bord que parce qu'il la croyoit la 
plus foible, la plus legere^ôc la plus 
facile a gagner par de vaines efpe- 
rances : & Dieu l’ayant permis de 
la forte, pour apprendre aux hom- 
mes à ne fe pas lailfcr indignement 
gouverner par les femmes, fuivant 
cet excellent confeil que le Sage 
nous donne, & que nous avons rap- 
porté, de ne point laifier prendre à 
ce fexe de puifl'ance fur nôtre efprit, 
de peur qu'il ne caufe nôtre perte. 

C'eftoit apparemment fur la con- 
fideration de cette foiblefle que S. 
Paul regloit autrefois une partie 
du devoir des femmes en ces ter- 


.Tim«s> mes. le ne permets point aux femmes 
^enfeignerny de prendre autorité fur 
leurs maris^ : nmis je leur ordonne de 
^ V demeurer 
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demeurer dans le Jïlence, Çar Adtm ti 
efté fermé le premier & Eve enjuitey 
& Adam n*a pas efté feduit , mais la 
femme aymt efté feduit e efl tombée 
dans la de/obéijfance ,Qt doit por- 
ter à croire que de m^Tie que l'A- 
poftre en ordonnant aux femmes 
de fe foûmettre à leurs maris , par* 
ce qu'Adam a efté créé le premier, 
fuppofe que cette primauté eftoit 
foûtenuë par les qualitez. propres 
pour le gouvernement , il doit pa- 
reillement fuppofer , que la chute 
d’Eve a efté TcfFet d'une foiblelïe 
qui n'eftoit point dans Adam , & 
qui eft naturelle à tout le fexe qu'el- 
le reprefentoit , puifqu’cn cette 
confidcratîon il ordonne aux fem- 
mes de demeurer foumifes à leurs 
maris , & leur deffend en même- 
temps de prendre autorité fur eux, 
C'eft ce qui a fait dire à un fça- 
vant pere de TEglife qu'il eft jufte 
que la femme ayant fait tomber 
l'homme dans le péché, fe foûmet- 
te défoPmais. à fa conduite, de peur 
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que la facilite û ordinaire kfon 
31^, ne la fall'e toiüber encore uaer> 
fbis^ 

Ain 11 deft le tromper grofliere- 
ment que de foûtenir que Tcftat oit 
les hommes & les femmes ont vécue 
jufqu’ici eft. un cftat violent & con-' 
traire à Pinilitution de la nature», 
puifqu'’il a toujours, fubûfté depuis* 
le commencement cht monde y 
qull eft fi. conforme à l’ordre quei 
l^Anteur m^me de la nature a éta-^ 
bly. La Genefe y eft fi farmclle,queî 
e’eft une chofe étonnante qu^’il 
trouve des gens qui feinb 1 en t avoir 
encore quelque difficulté là deftus^ 
Apres, que Dieu eût reproché à\ 
EvCyla faute qu'elle venoit de faire». 
Vous fere^ dejorma'sy luy dit-il» 
la pHÏJfànce de votre mary y & il aura 
fur vous une autorité de domination^. 
Douter que’ Dieu ait donné aux 
hommes par une déclaration fi ex- 
prefie , tous les avantages dont ils; 
joLiïflfent aujourd'huy à caufe de la. 
dignité & de la prééminence de leur 
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fexc ; c'eft pis e|ue fi l'on doutoic 
d'une donation Gonçeuë dans les 
lermes les plus claiw par une pcr- 
fonne qui auroit tout le droit & 
toute la capacité de la faire. Et cet^ 
tainement on a lieu de croire qu'un 
iiortiiTje eft grand amateur de la 
nouveauté , ou étrangement témé- 
raire, ou bien- qu'il a receu de Dieu 
des lumières nouvelles, pour s'avi- 
fer de nous contefter un droit ü 
jancien, fi jufte, ^ fi légitimé. 

•Il eft vray qu'en ayant joüy fans 
trouble depuis tant de fiecles , on 
.peut dire qu'il eft fondé en partie 
lur la coutume, c'eft-à-dire,fur une 
ancienne poUèflion qui n'a point 
cfté interrompue ny difputée. Maisr 
de prétendre que nous en jonïflbns 
-feulemüit en faveur de la coutume^ 
xcomme un particulier jouit par 
prefeription d'un bien fur lequel il 
n'avoit pas plus de droit qu'un au- 
tre, il faut renoncer à la raifon 
À l’Ecriture.. - - 

Oanedoi^onc plus yétonnet' 
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de voir que par toute la terre, par- 
joy les peuples les plus éloignez & 
les plus fau\ijiges qui liront mille 
connoilTance de TKiftoire-fainte ^ 
comme parmy ceux qui ont le bon- 
Jieur de la polîeder,. ôc d’apprendre 
par fon moyen la volonté & la 
conduite de Dieu , les hommes 
ayent toujours efté les maîtres , & 
que les femmes foientpar tout dans 
leur dépendance. Car outre que les 
mâles font toujours mâles , c'eft-à 
dire , que la nature ne difcontiniie 
point de les faire naître avec les. 
avantages qui relcvent leur fexe aa 
de/Tus de celuy des femmes , ils, 
tiennent tous, d'un même homme, 
qui leur a communiqué le pouvoir 
qu’il avoir receu de Dieu , & qu*ils 
ont porté avec eux dans le^cantons 
de la terre les plus reculez , fans 
que l'on puilTe dire qu'il fe foit fait 
pour cela entr’eux aucune con*- 
vention. 

En effet l'hiftoire-fainte qui eft 
la feule qui nous apprenne com- 
ment 
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ment les chofes fe font palKes au 
eommancement du monde nous en- 
feigneque ks femmes ontefté tou- 
jours regardées comme moins ex- 
cellentes que les hommes , qu'en- 
epoufant plufieurs perfonnes elles 
ont époulé en meme-temps leur 
fortune & leur nom,, elles font en- 
trées dans leurs maifons pour faire 
partie de leurs familles , & les ont 
fîiivis par tout où: ils les ont voulu 
mcner..On ne voit point qu'elles fe’ 
foient mélées d'autre chofe que dit 
ménage & de la première éducation^ 
des enfans , ny qu'elles ayent eit 
d'autres fonélions que celles qu'if 
a plu aux hommes de leur donner^ 
& dont ils les ont jugées capables.- 
Et l'Ecriture femble Tes cpnfiderer 
(5 peu qu'elle ne parle d’elles qu'in- 
cidemment,.& par rapport. aux ho- 
mes aufquels elks- ap par ten oient.- 
On diroit au contraire que cette' 
hiftoire qui eft celle de tout le 
monde, nkft que l'hiftoire de nôtre 
fexe.- Elle ne parle quafi que* des^ 
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hommes > elle ne conte les generar 
tionsjlcs familles &: les empires que. 
par eux 5 & ne nomme prefque point 
'les., femmes, dans les genealogieSv 
qu’elle décrit-, & elle nous apprend': 
que ce. font les. mâles qui. ont in- 
•yenté les arts & les fciences > bâty. 
les Villes, formé les focietez ,^fon- 
4é ks Royaumes gouverné les, 
®ftats,en un mot qu'ils ont feuls eit 
le foin de tout, ce qui,, concerne lai 
jaix, la guerrci & la Religion., 

Ce qui montre encore que cet or- 
dre n’eft qu'une, luire du premier- 
établi H'ement que Dieu a fait, c'elt; 
qu’il. luy a plu de le confirmer par. 

• des preuves qui ne permettent pas; 
d’avoir la moindre penfée qu'il y' 
ait.de l'injuftice.. Comme U a eu la, 
fcpnté de commancer le genre hu-. 
tpain par les, hommes en la.perfon-- 
3î.e d’Adam, il l"a auffi confervé par- 
leur entremife en la perfonne de.- 
î^^\lorfqu'il purifia la terre par- 
fc de.luge.uni.verlel, il l'a réparé- par- 
Ift: rmjuifter.et dt Ufus:,- Chrift; Sa 

de.& 
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des Apôtres ,• & le rétablira auffi Mat.i 
par eux- au temps de la Refurre- 
étion , où ils jugeront le monde,. 

Et il femble que de même qu’il av 
créé Eve pour Adam,il a auffi cons 
fervé pour Noé ceux qui fe retiré 
rent dans l'Arche avec luy 3 ^ 
pour Lot, fa femme avec fes deux 
filles. Quoyquc Dieu Toit le Dieu 
des hommes & des femmes , com- 
me- il en eft le pcre & le conferva- 
teur. , il fe nomme neantmoins le 
Dieu d’Abraham, d'ifaac , & de la-' 
cob,,&l'on ne trouve point qu'il, 
fb nomme ainfi le Dieu des femmes,^ 
ny. qu'il, ait promis de bénir toutes- 
lés Nations en leur faveur, comml 
-il l'à promis à Abraham.. Comme^ 
ee font les mâles qui. luy ont les- 
premiers- drelïé des Autels, bâtudes.- 
remples , offert- des facrifices jfils 
font, aufïï les premiers aufqpels iL 
s’eft communiqué particulière- 
ment, ôe avec lefquels il a contra-- 
été des^ alliances , témoini Noé®, • 
Abraham.,, lâcob &: les: aU*- 
i ' ' b- 
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très dont rEcriture fait mention.. 

' S’il y a égalité dë nicrite & de 
capâcité. entre les fexes, comment 
Dieu n'y a-t-il point eu d'égard en. 
les appellanr tous deux ou enfcm- 
ble ou rucceffiy.ement aux emplois:; 
& aux dignitez de la I^epubliquet 
lui fve, q^ui fut formée ^ar fes or- 
dres, & dont il fut le fbuverain ? ik 
y a grande apparence que puifqu’ik 
n'a point ohoifi les femmes pour: 
adminiftrcr la luftice, pour condui- 
r:e les arméesjpour inftruire & gou- 
verner, le. peuple, ny. pour avoir.- 
foin des affaires de laReligion,c'cft. 
qu’il ne les jugeoit pas propres:; 
pour des fonétions fî élevées. 

Ce fut pour la. même raifon qucc 
les luifs avoicnt encore, dans le^ 
mariage des privilèges, confîdera- 
blés. Ils pouvoicnt répudier leurs*, 
femmes- îur- un, fimple dégoût.. 

VtutAA Et la loy, leur, donnoit la per*- 
miflîon & le moyen de. s'éclaircir.- 
des foubçons qu’ils- pouvoieni, 
avoir, de icur fidelité • au. licuv 
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^ue les femmes n'avoiènt aucun de: 
ces avantages. Quelque fujeequ'cl- 
Les euirent d'eftxc mécontantes dans; 
le mariage^elles n'en pouvoient pas. 
fbrdrfans leconfentement de leurs, 
maris, ny. s'informer par des voyes; 
juridiques û ils leur gardoient la. 
i'Aoy. Enfîu.pour marque de leur dé- 
pendance, Dieu n'acceptoit point 
tes vœux, qu’elles faifbiént. Ci leurs, ««>« 
maris ne. les a.voient ratifier. . 

Il e(l mutile de direque l'on trou- 
ve dans l’Ecriture des exemples des. 
femmes fortes , q^ui ont rendu la. 
juftice,. conduit le. peuple dé Dieu,, 

& fait paroître dès adlions. de fa- 
gefTe 6c de generolîte q^Lil égalent 
celles des. hommes.. Nous ne pre- 
tendonS' pas.que les femmes foienf 
entièrement incapables des grandes 
chofes que les hommes exécutent 
tous Ips jours. Nousavoiions qu'il 
s'en peut trouver, d’un aufïi grand = 
mérité. Nous prétendons, feule- 
ment comme nous l'avons déjà de- 
dia>é, que preuaut les deux fexes: 
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felon’ la totalité* des perfomiersî 
qulls renferment, on trouvera pluS' 
de- (jualitez avantageufes dans le. 
nôtre.. 

Ainfi l'bn ne. peur rien conelnre* 
contre, nous de cinq ou (îx exem- 
ples finguliers 5 puifqiie l'on ne 
peut pas en faire de propofitibns. 
generales qui comprennenr toute: 
refpcce.. Ce qui montre encore le‘ 
peu de force* qu'ont ces exemples,, 
c'èft que non feulement ils ne mar- 
quent rien qui ne. loit renfermé" 
dans quantité de femblables que: 
l'on peut apporter pour les hom- 
mes ; mais encore on ne peut pas : 
faire, voir que (i les hommes euf- 
fènt cfté employez à* ces adtions 
genereufes à la place des, femmes,-» 
ils ne s’en fufl'ent pas mieux acqui- 
tcz. le ne dis pas avec plus de luc- 
cez ; parce que l’heureux fuccez nd* 
dépend pas de nous, -& arrive ega- 
lement au fort & au foiblé, &: mar- 
que plus de bon-heur que. de fa- 
gelTèi parle des qualkez interîeu- 
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ssçsy q^iii fonc les principes de.nos. 
adtions,. 


De pins il faut prendre garde: 
que quand nous parlons de làdilfe- 
rence des fexes , nous les confîde- 
rons.plûtoft félon ce qifils pcuvenC: 
par les forces qu^ils reçoivent de laj 
nature ^ que félon ce que la grâce- 
peut opérer par leur entrcmifejpar- 
ce que ce lecours eft comme une- 
autre nature qui ne demande point: 
de proportion avec la première, 
pour élever indifféremment toute 
forte de fujets à des. chofes quf 
f:'rpa(Tent l’ordinaire.. Et comme.. 
Dieu fe fert fou vent de ce qu^il y à: 
de plus bas & de plus foiblc pour; 
operer de grans effets , comme if 
tire fa gloire de la bouche des en— 
Eins qui. font encore à la mammel— 
Ife , il peut aufïï employer les fem- 
mes aux entreprifes dont les hom- 
mes font les miniftres & les ih^ 
ftfumens ordinaires.. ‘ 

Certainement fi les femmes font: 
ce. que. leurs Apok)giftes preren— 
T *'* ' dentr 
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rfcnc, il faut avoiier q;iic les 6oîn> 
mes font brien aveuglez de ne le pas^ 
leconnoître, au bien inj.uftes de ne: 
les pas tcaitec félon leur merite^Et 
il eft etonnanc que ceux que Dieu- 
a envoyez de temps en temps pour: 
corriger les erreurs & les déregle- 
mens du monde, n^àyent point par-^ 
le de celuy-Ià, qui- eft lîuis. doute le 
plus ancien > & le plus univerfeL 
Les Prophètes , faint lean , lefus- 
Chdft & les Apôtres font venus- 
pour porter les hommes à la verta’ 
en fc rendant Tes uns aux autres les- 
devoirs que la raifon & la juftice 
Leur ordonnent , ils ont averti les- 
riches de faire part de leurs biens; 
aux pauvres, & ils ont recomman- 
de à tous les hommes dé fê traiter 
comme freres, les uns les autres. 
Enfin lefus-Chrift qui eft le maître- 
de tous & la vérité meme nous a* 
prêche qu’il faut juger des chofes; 
lelon la vérité &: nullement félon 
• ^apparence ny Pôpinion. Cepen- 
dant aucun n'a parlé- de l'égalité, ny' 

accujK.' 
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accufé les hommes d^eftre d’ans 
Terreur > de croire que les femmes 
ne font pas h capables qu^enx de 
gouverner^ iiy dans Tinjuftice , de 
31e les avoir pas appellées au gou- 
vernement, & de les avoir toujours 
retenues dans la dépendance^ 
Nous avons vu au contraire 
qu'ils nous ont confirmez dans 
Popinion que nous avons , Et que 
bien loin de nous ordonner de met- 
tre Tautorité entre les mains des 
femmes > ils nous ont averty de ne 
leur en donner jamais, & leur ont 
defFendu à elles-mêmes d’en pren- 
dre aucune fur les hommes. Et cer- 
tes il falloir que TApôtre fuft bien: 

Î >crruadê qu'elles doivent eftre dans 
a fbumifïion , puifqu'îl Ta leur a. 
tant de fois recommandée , tantofb 
parce qu’Adam a efté créé le pre- 
mier., tantoft parce qu’Eve a efté 
Elite pour lu y, & tantoft parce que 
c'' eft elle qui a efté feduite & non 
pas luy 5 qu'il veut qu'elles, confl- 
derent leurs maris comme le uns 

chefs» 


De r excellence 

chefs, de la meme façon que Icfiis- 
I. Cor. 7, Chrift eft le Chef de l'Eglife ; qi^il 
ordonne aux vieilles d’enfeigner 
aux jeunes ce devoir iî eirentiel j 
qifil deffend à toutes de fe mêler 
«J’enfeigner, voulant qu'elles fe faf- 
fent inftruirc en particulier par 
leiurs maris,& qu'il les avertit enfin; 
de travailler à fe fanêUfier par le 
foin de nourrir & d'élever leurs en- 
iansjcommc la feule fonébion pour 
laquelle Dieu les a mïfes au monde» 
dont elles fe doivent croire ca- 


,pables. 

Car il e(l certain que nous ne 
nous devons croire propres qu’aux 
- chofes ou Dieu nous delline &c 
nous appellein'eftant pas vray-fem- 
blablc qu'il nous donne d^autres ta- 
lens que ceux qui font neceflaires 
pour arriver à la fin particulière* 
.que fa providence fe propofe^Or il 
.cft conftaut que les femmes ne font 
appellées qu*aux: fbnébions que S.. 
Paul leur marque » ne leur en don- 
nant point d'autres ou elles puif- 
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fent.travailler à Jeur faluu Et poi^r 
montrer qu'en effec toute leur fcien^ 
ce, toute. leur fagefie , & tout leur 
pouvoir font bornez p-ar ces limi- 
tes 5. c'eft-à-dire que Dieu ne les ai 
faites que pour avoir des enfans, 
c'eft qui leur a donne une confor;^ 
mite rres-grande, de corps. & d'ef- 
prit avec les en fans, & une inclina- 
tion.bien plus forte pour le maria-; 
ge qu’aux Jaomraes* 

Elles ojjlt le corps mou., délicat* 
infirme, le vifage doux & uny com- 
me des enfans. Elles font tendres* 
çredules, opiniâtres, timides^ hon- 
teufea , ardentes, dans leurs defits* 
impatientes dans leur recherche* 
emportées, dans la j,ouï{rancc,chan- 
géantes & volages en tout,badines* 
folâtres, friandes,, ne refpiranc que . 
l’oifiveté , les diverti iTemens ,..les 
j:eux,les chanionsjles. danfes.; Enfim 
elles haïiTent , elles aiment aife-- 
menrjelles pleurent, elles rient,elies 
crient, elles qiie.rcll.ent,elle.s. fe ven* 
gentx on les. appaife,, on les gagne* 
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on les trompe , en un mot on les 
tourne comme l'on veut par les ca- 
re0es5 les flatteries , les promefles, 
les bijoux, les bagatelles , à la ma- 
niéré des enfans. 

C'eft pourquoy elles ont toujours 
été confîderéescome cux,veftucs de 
longues robes, condamnées à la vie 
privée, comme eftant incapables de 
toutes les Charges publiques , ex- 
clues des fciences & des emplois 
pénibles , comme n'ayant pas affez 
de force ny d'cfprit , ny de cor^s 
pour les fupporter , & renfermées 
dans un logis fous les ailles d'une 
mere ou d'un mary , comme eftant 
fujettes à s'égarer quand elles vont 
feules* C'eft pour la même raifoii 
qu'en plu fleurs endroits les hom- 
mes ont eu fur elles le même pou- 
voir que fur leurs enfonsîqu'ils ont 
cfté chargez de leur conduitc,côme 
en ayant la garde^qu’ils ont cfté ré- 
ponfablesde leurs fautes,coramc en 
eftant les martres jqu'il s font expo- 
fez à l'infamie quâd elles manquent 
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à leur devoir, & qu*ils portent fur 
la rcftc des marques de leur propre 
négligence , & de rinfidelitë de 
leurs femmes, parce qu'ils en font 
les chefs. 

Et je ne doute point <^ue ce ne 
foit dans la mdme penfee que le 
Prince des Apôtres, avertit les ma-, 
ris de fe conduire envers elles avec 
beaucoup de circôfpe^ion & d’hô-' 
neur , comme étant des vafes plus- 
foibles, c'eft à dire d'avoir égard à 
la foiblelTe d'un fexe, que la vanité 
rend extrêmement avide de défe- 
renfes ôc de refpcâ:s,ombrageux & 
jaloux comme des enfaiis qui veu- 
lent être toûjours entre les bras de 
leurs parens, & ne fçauroient fouf- 
frir que d'autres partagent avec eux 
en effet ou en apparence , l'amitié 
qu'ils croyent leur eftre due. Car 
les maris font obligez d’avoir en 
cela de la complaifance pour elles, 
d'éviter comme de bons peres,tout 
ce qui cft capable de les choquer, 
ne fc point ofFenfer de ce qui vient 

de 
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le leur part, l'in terpretaht toû| 
jours le plus favorablement quil 
eft poffible , comme y ayant plus 
d'imprudence & de paflion que de 
malice,quoy qu'elles y foient allez 

portées- ^ - 

Quant à l’inclination C[u elles 

•ont pour les enfan^ & pour le Ma- 
riage 3 on en peut reconnoiftre lia 
force en pluüeurs maniérés. Tou- 
tes petites quelles foient, elles le’s 
recherchent , les manient , les ca- 
jollent avec un plaihr hngulier,& 
à leur défaut, les poupees , les pe- 
tits chiens , lors mêmes quelles 
•font grandes, la figure leur tenant 

• lieu de la réalité : Et fonvoit que 
-de quelque condition * <ju elles 

• foient, mariées, veuves prudes , la 
prefence, les cris , les badineriés 
deS enfans les déconcertent , les 

. ttôub-lent,'& leur font perdre tquéc 
r la* gravité qu’ellei^ aifeélènt. ’ ’ 

Les Médecins ôc les lurîfconful- 
< ites[eonviennent iiu’cll€S font bien 
3 plus^pfopres a^ Mariage5 ôi plutôt 

que 
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x|üe les mâles : Et comme elles le 
défirent avec plus d’ardeur , eftanc 
le remede naturel de plufieurs in- 
firmitez de corps & d'cfprit qiü' 
font particulières à leur fexe , elles 
s’y engagent bien plus jeünes^avec 
plus de joye & en plus grand nom<fc 
bre, fans que les uiites inévitables 
& fâcheufes de cét engagement' 
foient jamais le motif qui les en 
détourne. Rien ne les afflige tant 
que la fterilité. Il n’y a rien qu'el- 
les ne mettent en ufage pour avoir 
des enfans.Celles qui en ont eu une 
douzaine défirent encore un trei- 
zième comme fi elles n’en avoienc 
jamais eu,ayant une paflion fi for- 
te & fi ardente,qne ny la veuë de ce 
quefouffrtnt les autresjiiy ce qu'el- 
les ont.fouffert elles- mêmes , n’eft 
pas capable de la rallentir. De for- 
te que comme les femmes font na- 
turellement portées au Mariage^ & 
que cét état efl: pour elles un état 
de dépendance & de fourni flion^qui 
leur Ote le moyen & le loifip de 
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s^appli<ltief à autre chofe qu*k des 
cnfans, on doit reconnoiftre qu’el- 
les ne Cont an inonde que pour 
cela. 

n’eft donc pas fans raifon 
que nous avons avance au com- 
mencement de cette fécondé partie, 
que les femmes ont toujours ete 
regardées parmy les Chrétiens de 
me que parmy les Gentils^ comme 
étant dun lexe beaucoup moins 
noble 9 moins accompli & moins 
eftimable que celuy des hommes^ôc 
que c’eft dans laperfuahon de càt— 
te vérité qu’ont été faits dans l’E- 
glife tous les établilTemcns qui con- 
cernent Tim & l'antre. En effet. 
Dieu ayant mis extr’eux une fi no- 
table différence pour les fonctions 
de l’efprit , ayant étably les pre- 
miers pour conduire les familles,dc 
pour gouverner les Etats î ayant 
fait connoiftre là-deffus fa volon- 
té> non feulement par les qualitez 
particulières qu^il a donnée achâ- 
que fexe , par llnflind qui porte 
. f l'tm 
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l*on à Te foûmectre volontairement 
à l'autre \ par l'ordre qu’il a érably 
dans la République dont il a efté 
le fondateur & le chef, mais enco- 
re par tous les témoignages que 
nous avons rapportez. Tout cela, 
dis-^je , étant de la forte, l'Eglifc 
qui el) toujours conduite par l'ef- 
prit de Dieu, & eft la depo/îtaire & 
i’interprete de fes volontez' , a dû 
fuivreles jugemens qu'il a portez, 
te la conduite qu’il a tenue à l'c- 
gard des femmes. Aulïï voyons- 
nous que dans rEtatEcclefiaftiqué, 
elles ont toujours efté éloignées 
du Miniftere, comme dans l'Etat 
Civil, qu'elles n’ont point efté en- 
voyées pour annoncer l’Evangile, 
ny pour adminiftrer les Sacremens, 
vzï une Millîon ordinaire , & que 
les Canons & les Peres leur ont 
toujours recommandé le /îleiice, 
la foûmiflion te l'obcilTance à leurs 
maris. 

Ainfi l'opinion de ceux qui foû- 
tîennent qu'il y a entre les lentes 
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une égalité entière cft une erreur 
groffiere & infoûtenable qui ne 
peut trouver créance que dans les 
efprits qui aiment la nouveauté, & 
qui fe lailTent furprendre par des 
faufles lueurs : £t l’opinion con- 
traire doit demeurer pour tres-cer- 
taine , comme ayant tous les cara- 
élercs de vérité que Ton peut fou- 
haiter, étant fi conforme au fenti- 
ment de tous les hommes , de tous 
les fiecles,& de tous les rçavans,&' 
fur tout à l’Ecriture Sainte, qui eft 
la réglé de toutes les veritez du 

O 

monde, 

lujlification des Anciens qtti ont 
furie' contre les femmes. 

I E finirois icy ce difcours, fi l’Au- 
teur de l’Egalité des Sexes ne 
s’eftoit avifé fur la fin de fon livre 
de vouloir tourner en ridicule les 
plus illuftres d’entre les Anciens 
qui ne font pas de fon fentiment. 
Et ic croy eftre em quelque forte 
- obligé 
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t)blïg'é d''entreprendr« leurdefenre, 

&: de faixc voir que Ton a tort de 
les traitter de hi lortCs ce qu^ils ont, 
écrit des femmes, pouvant tecevoir 
un feus riiifonnable* Ce n'eft pas 
que je prétende qu’il faille fiiivre 
aveuglément leurs opinions, & s*j. 
attacher comme des efclaves , fans 
fe donner la liberté de les exami- 
ner, le Içay qu’ils ont efté des hom- 
mes & fnjets à fe tromper,& qu’ain- 
fi l'on doit en ufer à leur égard 
comme ils ont fait envers ceux qui' 
les ont précédez , &c les lire avec 
difcernement,pour prendre ce qu'ils 
peuvent avoir de bon & laider ce 
qu’ils ont de mauvais. Mais enfin 
le foin qu’ils ont pris de recher- 
cher la vérité , la peine qu’ils le * 
font donnée de nous faire part de 
ce qu’ils en ont découvert, la répu- 
tation qu’ils ont acquile, & les lit^ 
mieres que nous pouvons tirer de 
leurs ouvragesjineritent bien qu’oit 
les épargne , qu'on les traite en 
honnêtes, gens qu’on les in terÿ 

Ci ^ 
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prête le plus favorablement que 
ron peut. Et l'on eft d'autant plus 
obligé de le faire en ce qu'ils ont 
dit des femmes, qu'il faut renoncer 
àlaraifon, à l’experience, & à l'E- 
criture pour les condamner. S'il y 
a quelque chofe à redire , ce n'eft 
pas d'avoir blelfé la vérité , mais 
d'avoir fait des propofitîons genc-» 
raies qui femblent comprendre tou- 
tes les femmes, quoy qu'il y en ait 
beaucoup qui en doivent eftre ex- 
ceptées. Mais il faut prendre garde 
à une chofe qui eft que ces fortes 
de propofîtions en matière (fe mo- 
rale ne touchent perfonne en par- 
ticulier , parce qu'elles ne regar- 
dent que la totalité des perfonnes, 
Ainfî on ne doit pas les prendre fi 
à la rigueur , ny les rejetter cora- 
lïic faufles, parce qu'elles le font en 
effet quand on vient à en faire l'ap- 
plication fur quelques fujets, autre- 
ment il faudroit reformer tout le 
langage & tous les livres jufqu'à, 
l'Ecriture Sainte qui contient plu- 

fieurs 
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lîenrs de ces exprcffions qui ne 
font vray'es que d^une vente mo- 
jale , c’eft à dire parce que les cho- 
Tes arrivent ordinairement d'une 
telle façon. 

De lorte que s*il eft vray que 
Platon ait témoigné douter s'il de- 
voir mettre les femmes dans la ca- 
tegorie des beftes , cela ne fe doit 
pas entendre comme s'il euft douté 
en effet (i les femmes eftoient des 
beftes, luy qui vouloir que dans la 
République elles euftent part aux 
mêmes exercices de corps & d'ef- 
prit que les hommes. Mais conlî- 
derant le peu d'elprit & de folidi- 
ré qu’elles font paroître , leur bi- 
zarrerie, leur opiniaftreté, leur lé- 
gèretés & leur fureur , lors qu’el- 
les fe laiflent emporter à quelque 
pafîîon , & qu'elles ont une fois 
franc hy les bornes que l'on a pre- 
ferites à leur fexe, il a penfé qu'el- 
les eftoient des beftes , au même 
fens que l'on dit d'un homme que 
c'eft un tigre ^ un cheval , un Ixon^ 
- C J 
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«Il anîmal , une befte.. < ' 

On doit înterprerer de la mci-ne 
façon la parole' de Diog^ene , cjiii 
voyant un jour deux femmes (]^ui 
caufoient enfemble, dit à oeux qui 
l^accompagnoient que c^ctoit un 
a?rpic & une vipere quife commu- 
niquoieiit leur venin. C^étoit fans 
doute deux femmes qui medifoient 
de quelqu*im > fuivant le genie du 
lèxe extrêmement fujet à la mëdi- 
fance & à l'envie > qui font deux 
propriétés de fon tempêrament.On 
fçait en effet par expérience •, que 
deux femmes ne fçauroient être 
Ion g- temps enfemWe fans parler 
du mai qif elles connoiflênt dans 
les autres. Or la médifancc étant 
un venin des plus mortels > ceux 
qui le foufïlent peuvent être aufli 
juftemenc comparez aune vipere, 
que les méchantes femmes le font 
dans l'Ecriture à un dragon & à 
un feorpion. 

Les mauvaifes qualitez qui ren- 
dent ca|>ables de mêdifance lont les. 

mêmes 
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memes qui rendent incapable de 
fecretj & quand on ne peut s'emr 
pefeher de découvrir ce qu'on 
fçait des defFauts d’autruy , on a 
bien de la peine à cacher ce que 
l’on feait de particulier. Or ce der- 
nier vice qui a pQur caufes la foi- 
blelTe, l'imprudence, l*indifcretion, 
la legeretc & le babil, eft iî naturel 
aux femmes qu'elles font comme 
des paniers percez qui ne fçau- 
roient rien retenir. Et comme l'a 
fort bien remarqué un Auteur Mo- 
derne, quand elles fçavent quelque 
chofe, elles crèvent, elles étouffent 
fî elles ne fe foulagent au plûtoft, 
Vn fecret eft un fardeau qui leur 
pefc extrêmement fî elles ne s'en 
déchargent au plûtoft. C*cft ce* qui 
a fait dire de tout temps que pour 
répandre une nouvelle en peu 
d'heures, il n’y a qu'à l'apprendre 
à une femme , elle fera plus d'effet 
qu'une douzaine de trompettes» Et 
c'étoit un fentiment digne delafa- 
geffe de Caton , de demander par- 
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àon aax Dieux s'il luy eftoit jamais? 
arrivé d'avoir découvert quelque 
fecret à fa femme , puifqne le Pro- 
phète Michée déclare qu'il ne Ce 
faut point fier à elles, Ôc que l'on 
doit cftre retenu dans fes paroles 
en leur prefence. 

Quand Ariftote fe feroit trompé 
en difant que les femmes font des 
monftres , la réputation & le cré- 
dit où il eft , joint à fon rare méri- 
te , le doivent mettre à couvert de 
la railerie & du mépris à cet égard. 
Par le mot de monftre, l’on entend 
ordinairement une ohofe nouvelle 
1 & fnrprenante. Les chofes ne fur- 

prennent & ne font monftreufes 
que parce que la nature en les fai- 
lant, s'eft éloignée de fa fin ordi- 
naire. Or quand Ariftote aftîife que 
les femmes font des monftres , ce 
n'eft pas qu'il croyc qu'elles font 
quelque chofe de nouveau. Il n'i- 
gnoroit pas non plus que nôtre 
Auteur qu'elles font aulîi ancien- 
nes & en auflî grand nombre que 

. le* 
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les hommes. Mais comme il eftoit 
perfnadë que «ôtre fexe eft le plus 
parfait, & que la nature tend toû- 
jours à la plus haute perfedtion, il 
a eu quelque rai Ton de croire qu'el- 
le s'éloigne de fa fin en la produ» 
dUon des femmes , & qu'ainfi elles 
font une cfpece de monftrc. Cela 
fe peut encore^ entendre autrement: 
cftant comme un-prodige que les 
femmes qui font ce que nous avons 
fait voir , produifent des hommes 
qui en font fi differens. Elles font 
encore des monftrês fi l'on confi- 
dcre toutes les pcnfces bizarres 
que leur tempérament leur infpire, 
tons les delfeins , les inventions & 
les artifices dont leur humeur ru- 
fée , malicieiife , diffimulée , fiiic 
qu'elles s'avifent tous les jours. En 
un mot, ceux qui les comparent à 
des monftres ne font pas plus que 
l'Ecriture fainte qui les compare à 
des dragons. 

L'on s'eft mocqué de Socrate, 
de ce qu’il comparoir d'ordinaiwt 
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la beauté des femmes à un tempfe 
magnifique & de belle apparence, 
bafty fur un lieu plein d'immondi- 
ces & d'ordures.. Qu'y à-t'il de fi 
ridicule dans cette penfee ? ou plur 
toft qu y-à-t'il qui ne foit pas vr.ay?: 
Cette plainte qui eft fi ordinaire 
aux gens mariez». eft fondée fur cè 
que les femmes », & les belles en- 
tr'autres ayant le corps delicat»elles. 
font fujettes à des infi.rmitez très-. 

^ incommodes. Le Sage n'étoit pas, 
fort éloigné du fentiment de ce 
Çhilofo|)he , lors qu’il difoit que? 
la bemte & les grâces ne font ejne va- 
nité & cjHe tromperie Æn effet» fi l'on*, 
confulte l’opinion qui donne le- 
prix à la beauté» celle-cy n'eft qif u- 
ne cKimere &im phantofme»puif- 
que ce qui fait la beauté en une 
partie du monde » fait la derniere 
l'aideur en l'autre. C’eft tout au plus 
une peau mince & délicate étendue, 
fur le yifageayec la propreté, à la- 
qjuelle on eft acc.oûturaé» & accom- 
■^guée. d^un. coloris, auffi foible 
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que celiiy des fleurs les moins du- 
rables , qui fe palï'e avec l’’âge, qui 
fe ternit par les maladies , & fe fe- 
che au moindre haie. C'efl: le beau 
dehors d'un fepulchre blanchy,qui 
doit tout fon éclat ôc fon luftre à U 
froideur du dedans j puifque ies 
femmes ne font belles que parce 
qu’elles font femmes > c'eft: à dire 
d'un tanperament froid> mou , hu- 
mide, 6c fujet à toutes les inmerfe- 
étioiis qu^elles ont tant de loin de 
cacher. Enfin un beau vifage efl: 
pour ^ordinaire un beau mafque, 
ferablable à celuy dont le Renard 
de la fable dit que c'eft une belle 
tefte,mais que c'eft dommage qu’el- 
le nV point de cervelle. ' - . 

Il eft (î rare de trouver un beau 
vifage & un bel efprit , une bonnè 
& une belle tefte. tout enfemble > 
qu*il y a lieu de croire que ces deux . 
avantages demandent des qualité® 
incompatibles j 6c l’on voit que l 
dans l'un 6c l'autre fexcj les pçrfoii- 
aes les plus, difgraciées de la part 
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du corps , font ordinairement les 
mieux partagées du côté de l'efprir, 
comme fi la nature avoit voulu 
mettre ce contre-poids pour empê- 
cher les femmes de tomber dans le 
dernier excès d'orgœiiil. Mais ce 
<ÿui devroit encore le lebatre, c^eft 
que Ton a toujours remarqué que 
la beauté & la vertu fe trouvent 
rarement enfemble j les homriies 
memes n’ayant pas trop bonne opi- 
nion de ceux de leur fexe qui font 
il beaux. Outre que félon rEcritu- 
re la beauté eft récœüil de la fa- 
gellê, & comme un filet que le dé- 
mon tend aux hommes & aux fem- 
nies pour les entraîner enfemble 
dans un-abyfme de mal- heur. De 
forte que celles qui s*en prévalent 
& s’en glorifient fi fort relfemblent 
aux miniftres d*un tyran qui s’e- 
ftimcroient honorez d'étre char- 
gez d*un poifon dont ils periroient 
cux-mémes après l’avoir fait avaler 
à d’autres. 

, Ainû la penfée de Socrate n’eft 
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pas fî impertinente qu'on le veut 
perfuader, & elle le paroîtra enco- 
re moins fi on la veut entendre de 
la beauté poftiche & de comman- 
de, pour ainfî dire, qui eft encore 
plus commune que la beauté natu- 
relle, & qui a efté fi bien décrite 
par un de nos Poëtes. 

L’Amant juge fa Dame , un chef.d^œuvre 

icy bas , Satyrt, 

Encore qu’elle n’ait rien fur foy qui foit 9» 
d’elle ) 

Que le rouge & le blanc par art la fafle 
belle i 

Qu’elle ente en fon Palais fes dents tous 
les marins , 

QxfcUe doive fa taille , au bois de fes 
patins , 

Que fon poil dés le foir frifé dans la 
boutique , 

Comme un cafque un matin , fur fa telle 
s’applique , 

Qu’elle ait comme un piquicr le corfclet 
au dos, 

Qu’à grand peine la peau puiffe couvrir 
lés os , 

Et tout ce qui de jour la fait voir fi dou* 
cette I 

La nuit comme un dcpoll » foh defibus 
U toilette. 

Les 
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Les Anciens & les Modcrires* 

Î >retendent par la Cocjueterie efl 
e fond de rhumeur des femmes^ 
qni éclate en mille maniérés, quel- 
que foin qu'elles prenent de la 
déguifer* La paflion qu’elles ont 
de paroître,& d'étaler tout ce qu'el- 
les croyent avoir <ie beau & de. 
touchant, l’étude qu'elles font des 
occahons & des moyens de fe re- 
mettre, L’ardeur avec làquelle elles 
s'en faiflTcnt , la joyc qu'elles té- 
moignent d'eftre veués, la trifteffe» 
le dépit & la colere qu’elles relfen- 
tent lorfqu'elles croyent qu'on les 
méprife, la jalouhe qu'elles ont les, 
unes contre les autres, les dépenfcs^ 
qu'elles font en ajullemens , le 
temps qu'celles employent à les 
mettre, la violence qu’elles font à 
lanature même, pour empêcher ou» 
pour couvrir la gro{re(Te,éloignant 
de leurs mammelles leurs enfans 
lorfqu'üs font petits , & de leur 
prefcnce , quand ils font grand s> 
corrompant même kutvifage pour 
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ïny cîonner un faux éclat par des 
drogues dont l'appareil nous le fe- 
jcoit prendre pour un ulcéré fi nonsi; 
le vo}fons pofer^ En un mot, tout 
ce qu’elles font pour paroître li- 
bres, jeunes & aimables , leurs re- 
gards, leurs difcours , leurs geftes^ 
& toutes leurs, aélions montrent: 
allez évidemment quel eft l^erpric; 
qui les conduit, qu elles fentent. 
bien elles.»raémes qu^elles Ibnt com-. 
me ees viandes qui ont befoin d"é-- 
tre mifes en ragouft pour donner 
de rappetit* 

Il eft vray que les hommes ont 
aulïi quelquefois recours aux or- 
nemens étrangers , niais c'èft avec 
moins d'application & de necelîîté> 
la beauté & la grâce ne leur étant: 
pas fï necclTaire qu'aux femmes 
pour donner de l'amour, 8c ils y 
reiiilîllint mieux en fe convertîif. 
Tant en pluyè d’or & de perles,, 
que paroiftant en Adonis ou en, 
Èjpit.er.. 
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Quiconque cft riche efl: tout | il cft chéri 
des belles , 

lamais fur- Intendant ne trouva de cruelle s» 

Et ce qui montre qu'il y a plus 
qpe la coutume qui porte les fem- 
ities a rechercher les ajuftemens 
avec tant d*ardeur , c’eft que cette 
pratique eft univerfelle, n'y ayanr 
point de ficelé ny de pays, où elles 
n'ayent enchéri fur les hommes, 
cftant toûjours plus luirantes,plus 
huilées , plus peintes & plus enar- 
bonnées dans les endroits où l'hui^ 
le , le charbon & la peinture tien- 
nent lieu de fard/' 

Le meme Socrate dont nous 
avons déjà parlé, regardoit comme 
le plus grand malheur qui pût ar- 
river à un homme lage , que d'étre 
lie infeparablemcnt avec une fem- 
me. Et lorfque Tes difciples le con- 
lultoient là delTus il leur réppn- 
doir, qu'ils fe fouvinlTent des poif- 
fons qui fe tuent pour entrer dans 
les filets & qui n'y font pas plûtoft 
, qu'ils 
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qu^ils s'efforcent d’en forcir^ éc 
quelques-uns ajoutent qu'il leur 
alleguoit ce Proverbe qu’il avoit 
jiiftifié à fes dépens. 

Vnc femme & un hofte, un temps pluvieux yh-vitu 
6c mou Foiitê 

Apres plus dé trois jours nous caufent du 
dégoû. 

Pour bien connoître ks femmes 
ôc en parler fainementj ce n'eft pas 
afïiz de les voir en ceremonie & au 
cercle , où elles viennent compo- 
fées pour s’attirer de l’encens. Il 
4 faut avoir vécu avec elles , & les 
avoir veuës dans leur à-tous-les 
jours , pour juger de leur efprit j 
comme il faut les avoir veuës en 
des-habillé & àlatoillette pour ju- 
^cr de leur beauté, C’eft là que l’on 
reconnoift leur humelfr , leurs fa- 
çons 5 leurs tracas, & quelles font 
comme un beau foulier,dont on ne 
connoît point le defaut pour le re- 
garder lîmplement. 

De quelque caraétere qu'on les 
cherche il y a toûjours un côté 

qui 
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qui ne revient pas tout-à-fait. Si 
elles font jeunes , elles aiment en- 
core à folâtrer, & il faut avoir fans 
ccfl'e les yeux fiir elles & les tenir 
en lifîere de peur qu'elles ne fe 
laiiTent tomber. 

Vue vieille ell proprement une 
gouvernante qui ne veut point 
qu’on la quite. 

Les belles font trop fujetes à 
caution , & à faire plus dtamis que 
Ton n’en veut. 

Les laides font extrêmement om- 
brageufes & veulent eftre auflî^ 
bien fervies que iî elles donnoient 
la plus belle monnoye du monde. 

Quand elles font iîmples & in-* 
nocentes , elles jugent des autres 
pap elles-mêmes, & fe lailïcnt aifê- 
Xïïent perfuader qu‘on ne veut pas 
leur faire de mal. 

ïlrendre une femme qui ait tant 
d'efprit, c'eft faire de fa maifon une 
academie ou une école dont elle 
fera la maiftreirc. 

Celles qui ont de la naîlTancc, la 

font; 
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font bien acheter* Celles quT ap- 
portent dn bieiij le fçavent depen- 
fer. Si elles iVen ont point, on ap- 
préhende qu^elles n'en empruntent, 
Sc que pour avoir une belle juppc, 
elles ne inettérit le corps en gage. 

Les Coquettes font les plus na- 
turelles de toutes les femmes -.mais 
auffi elles le font trop. 


Elles donnent foiivent à tous, 
Vnficn que vous croyez à vous. 


Birielet» 


Et fi un mary vent s'en plaindre, 
elles répondent fans façon. 


C’eft bien aux maris 3 gronder. 

Si quelquefois de tendres flammes 
S’allumant dans nos jeunes coeurs. 

Que ne font- ils les galans de leurs femmes. 
On n’en chercherois point ailleurs. 


CorMtil» 

ie. 

cirU» 


’ Il n*y a rien de plus trompeur que 
Lapparencç & lamine. La feveritc 
des Prudes n'eft qu un fard qu'elles 
ajourent à leur beauté, & les leçons 
qu*elles donnent de la vertu, doi-* 
içe.ut eftre fouveiit écoutées.. 
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Comme l'ordinaire chanfon 
De cjui faic le métier de prude: 

Elle met Ton unique étude, 

A fe garantir du foupçon, *• 

Mais en bonne folittide, . - 

Elle n*y fait point de façoru - " 

C'eft-à-dire qu'avec les fénunesy 
il y a toujours fujet d'allarme>com- 
mc de querelle & de difpure. Cela 
eft trop* connu pour le révoquer 
en doute, & l’on peut juger du re- 
pos & du bon- heur dont on jouît 
avec elles par le nombre des maris 
contens , aufli petit que celuy des 
femmes Sages , (i rares qu'entre 
mille il ne s'en trouve pas une,fi ce 
n'eft en idée & en tableau. C'eft la 
penfée meme du Sage qui s'y con- 
noiflbit mieux que perfonne. Et ce 
i8. qu'il dit ailleurs que ut a 
vé me bonne fem. ne a recen de Dieu 
me grâce particulière i confirme allez 
ce qu'en dit un Payen que c'eft une 
chofe aufli rare qu'un oifeau de 
Paradis que l'on ne voit fur la terre 
que quand le Ciel y en envoyé. 

>. <“ '#•’ Les 
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Les autres paffages de TEcritu- 
rc peuvent encore tres-bien fervir 
à juftifter, x®. Ce que dit Ariftote, 
qu^un Etat eft mal gouverné par les 
femmes , parce qu'elles font inca- 
pables de confeil ; i®. Ce que dit 
Tacite un des plus grands politi- 
ques, que le fexe eft foible & inca- 
pable de grans travaux , & que 
quand les femmes ont Pauthoritc 
entre les mains , elles en font ex- 
trêmement jaloufes , & deviennent 
fuperbes , infupportabks , cruelles 
& vindicatives, 3®.Ceque dit un fa» 
ge Romain, dans Tite-Live , qu'é- 
tant des animaux indomptables èc 
incapables de modération, elles ont 
befoin d'un frein , pour eftre rete- 
nues dans le devoir. 4®. En un mot, 
tout ce qu'en ont jamais dit les 
Anciens & les Modernes , àc tout 
ce- qui a cfté étably en faveur des 
hommes, pour leur conferver le 
rang & la prééminence qui leur 
Appartiennent Ci légitimement. 
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RB MAR ^VES NE CES- 
foires four f edairci'Jfemen^ 
de quelques difficultés, fur /V- 
gulité des Sexes , fex^ 

cellence de £un d fe'gard de 
£a,utre. 

N 

Q Voy que ce qu*il y a dans le 
livre de TEgalité des Scxes,& 
dans la Préfacé de celuy-cy, puiire 
fiifïîre pour fatisfaire à toutes les 
difficiiltez conlîdcrables que Pon 
peut avoir fur ce fujet, il ne fera 
pas neanmoins inutile d'y ajouter 
quelques remarques. 

I. Il faut en cette rencontre > 
comme en toute antre , prendre 
bien l'etat de laqneftionjC'eft-à-di- 
re voir dequoy il s'agit précilè- 
ment > quel eft le delTein de celuy 
qui parle , pour demeurer dans les 
termes & les bornes qu'il fe pre- 
ferit. Nous prétendons fimplement 
que les deux fexes conlîderez félon 

les 
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les avantages naturels du corps & 
de l’efprit> font egalement capa- 
bles , également nobles & égale- 
ment eftimables. Ainfi c"eft, à mon 
avis , prendre le change que de ré- 
pondre qu*il y aiiroit quelques 
inconveniens à mettre les femmes 
dans les Enaplois. Car nous ne de- 
mandons pas (i on doit les y met» 
tre, mais iculeineht fi elles en font 
capables. 

Outre tju’un inconvénient ne 
détruit point une vérité , ceux que 
l'on nous peut oppofer ne viennent 
que de la coutume , & de ce que 
l'on confiderc la focieté civile dans 
l'eftat prefent où clle^fe trouve , 
& de la maniéré que les hom- 
mes la conduifent & la règlent- 
Mais on ne fait pas reflexion ^u^cn- 
core qu'elle n’ait pas toujours 
été, & ne foit pas encore par tout 
de là même façon, elle n'a pas laif- 
fé pour cela de bien aller. Si les 
femmes avoient gouverné , elles 
auroient réglé les exercices & les 

employs 
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^ cmploys a leur mode , comme ont 
fait les hommes. Par exemple, elles 
auroientpû obliger au célibat cel- 
les qui auroient voulu être admifes 
aux charges où ce genre de vie fc?- 
roit plus convenable , de la même 
maniéré que Ton y oblige les hom- 
mes. 

La neceflitê ou elles font dans le 
mariage, de porter les enfans dans 
leur fein, & de les nourrir enfui te, 
ne leur eût pas caufê tantd'incom- 
moditez ny d'obftacles dans les 
Republiques de Lycurge & de Pla- 
ton, où les filles euffent été élevées 
dans les mêmes exercices que les 
garçons, &fiîirent acquis peut-être 
autant de force de vigueur. Et en 
effet on fçait que prcfque par toute 
l'Amerique & dans la meilleure 
partie de PAfFrique où les femmes 
travaillent comme les hommes , la 


les au milieu des bois & des cam- 
pagnes i elles vont après cela fe la- 
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ver avec leurs enfans à Teau la plus • ^ 
proche^ & les ayant portez ^ leurs 
habitations, fans les emmailloter, 
elles retournent à leur travail or- ^ 
<Iinairc , plus librement encore 
qu'a U par avant. Il y a meme plii- 
iîeurs endroits où ce font les maris 
q-ui fe mettent au lit pour faire les 
couches , les accouchées memes 
leur fervant de gardes-, 

O 

Quoy qu'il en Toit, afin que deux 
perfonnes foient égales dans une 
focieté,il n'eft pas necefl'aire qu’el^- 
les puiirent faire la même cliofe* 
ou qu'elles la falfent de la meme 
•maniéré. C'eft a,iîcz qu'elles en. 
puiirent faire d'e'quivalentes. Or il 
ell certain que la produélion & 
r^ducarion des enfans qui appar- 
tiennent aux femmes eft du moins ’~Fcye^ 
aufïî importante Ôc auili noble que 
tout ce que font les hommes. 
comme cela ne les empécheroit pas ^8. 
abrolument de s'en acquitter com- 
me eux , au lieu qu'ils ne peuvent 
faire tout ce que font les feai- 
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mes , la partie eft bien égales. 

II. Ceux qui s'appuyent fur le 
confentement de tons les hommes 
pour établir leur excellence pré- 
tendue , montrent bien que leurs 
raifonnemens ne font pas plus jii- 
ftes que leur caufe. Car du moment 
que je prétends que l’opinion com- 
mune eft un préjugé & une erreur, 
tous ceux qui y font engagez de- 
viennent mes partiesj & par confe- 
quent recufablcs , n’y ayant plus 
que la raifon qui nous puilfe juger. 
Et de dire qu’un fentiment receu 
de tous les hommes ne peut eftre 
faux 3 c'eft répondre ce qui eft en 
queftion. Le peu de gens qu^il y a 
qui fuivent la raifon , & la peine 
que i*on a pour la découvrir, nous 
apprennent allez à nous défier de 
ce qui eft le plus univerfellcment 
receu & pratiqué , comme étant 
peut-eftre f effet le plus naturel de 
la corruption des hommes , & des 
paflions qui les gouvernent, 

C’eft pourquoy ayant receu du 

premier 


âes ftommes, 

toemier rexemple de dominer fur < 
Mes femmes:> il n'eft pas fi nial-aife' 
■deeonmrendreqifils Payent porte' 

•& conferve par tout où ils fe font^//*^*'^ 
répandus 5 que de concevoir que le w.paâ 
inonde ^rant déjà etably &imbu‘** 
de certaines opinions, il en ioit ve>^ 
nu ^e nouvelle, qui nonobftant fa le ux* 
faufleté ait ^agné la moitié de la 
terre > & s'y /oit déjà maintenue”**^* 
nepuis mille ans% 


Ajoutons à cela que le téraoignâ- 
ge de plufîeurs perfonnes , & de 
plufieurs fîecles ifalieu que dans 
les matières hiftoriques , où il s'a* ' 
git de fçavoir ce qui a efté fait ou 
dit fur les chofes dont nous ne 
pouvons eftre nous mêmes les té*- 
moins. Mais ce témoignage eft in- 
utile dans les chofes de laPhyfique 
^ des autres fciences , dont nous 
pouvons nous éclaircir par nou^ 
mêmes. 


Les femmes ne fçavent tien due 
te que les hommes leur enfei- 
& elles lont dîipolces aIcuc 

D * 
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exemple à recevoir tontes les fo- 
lies qu’on leur voudra -infpirer. 
C'eft pourquoy il ne faut pas s'é- 
tonner qu'elles ayent toujours efté 
dans une opinion qui leur eft déf- 
. avantageufèj ny qu’elles ayent tant 
de peine à croire ceux qui entre- 
prennent de les détromper : étant 
femblables en cela à des enfans de 
qualité qui ayant efté changez en 
nourrice 6c élevez en païfans , le 
moqjLieroient de ceux qui les vien- 
droient reconnoîrre. 

III. C’eft avoir peu de raifon de 
nous renvoyer aux beftes pour ju- 
ger de rexcellence des hommes. Si 
nous eftimpns parmy elles les mâ- 
les plus" que les femelles > c'eft à 
caule qu'on les eftime plus parmy 
nous, comme en effet nous ne les 
devons eftimer à cet égard que par 
raport à nous. Ainfî je préfererois 
ùn chien à un bœuf, en ce qu'il 
■fait paroître plus d'efprit. Vn au- 
tre aimeroit mieux un bœuf qu'un 
cliien , en ce qu'il a plus de ohair 
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Se plus de force. C'eft à dire que 
rexcelience des béces à nôtre égard 
eft fore arbitraire , puifqLi'clle ne 
peut être fondée que fur la reffem- 
blance de corps qui eft entr'ellcs 
Sc nous, fur le plaifir & fnr le fer- 
vice que nous en pouvons recevoir^ 
chacun félon fes befoins Sc fou 
imagination. Au refte elles ne 
nous doivent fervir d'exemple non 
plus que les hommes-niémes qu’en 
une maniéré , lorfque les chofes 
que nous y remarquons réveillant 
nôtre raifon, nous font penfer à ce 
que nous devons faire : autrement 
il faudroit prendre tout indiffé- 
remment pour nôtre réglé. Et je 
trouve que la fécondé femme de 
l’Empereur Sigifmond avoir rai- 
fon de demander à ceux qui l'cx- 
hortoienr à demeurer veuve apres 
la mort de fon mary , à l’exemple 
de la Tourterelle \ pourquoy ils no 
luy propofoient pas plûtôt celuy 
des pigeons Sc des autres animaux. 
Il n’y a rien dans le commerce du • 

^ 3 
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jmâle &. de la feanclle qui donrref 
l’avantage, au premier,. Le delTus. 
ne vaut pas pl^us queledelïbus : & 
çe qui eft dellbus icy , eft defTus, 
pour nos Antipodes. L’on eft ft 
bien revenu de l’opinioa de ceux 
qui croyoient que le male eft. un, 
principe’ aâîif dans la génération,. 
& la fènjelle un principe purement: 
paflif, qu’il feroit inutile, d’en par- 
ler. Outre que celuy qui agitiouf- 
fre à fa maniéré , & que celuy qui: 
fouffrc. agit quelque fois davanta- 
ge quoy que fon adion nous foi^ 
infeniîble.* 

.^hi IV. Nous avons aftez parle aiN 
rs Se- leurs du temperamiuent des fem-î. 

‘ mes.. Si I on joint ce que nous en 
ïg‘7î* avons écrit , à l’idée generale de 1^ 
ig.iia. fcience que nous donnons aum^- 
me Livre, & à ce que nous y di- 
fbns des emplois ; H fera aifé de 
juger que quelque temperamment 
qu’elles ayent, froid ou chaud, fec 
ou humide J elles peuvent porter 
leur Efprit aufli loin que nous, en 

fui van c 
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fbivant la merhode que l’on a cfreA 
fêle en leur faveur pour la condui- 
te i^e Tefprit dans les fciences & 
dans les mœurs. L’experience nous 
faifant voir beaucoup de fagefle, 
& de jugement dans des perfon- 
nés de temperamment tout oppo- 
féj & des femmes fort humides rai- 
fonner avec plus de foliditë > & de 
juftedë , & de plus de chofes que 
des hommes auez fecs & qui ont 
beaucoup étudié. 

Il ne faut donc avoir nul j^ard 
à ce que Ton dit d’^ordinaire qu'’el- 
les font d’une conftitution plus 
froide que les hommes. Car cela 
ne s’accorde pas avec la chaleur 
interne nccefTaire aux femelles pour 
produire un animal dans leur fein v 
ny avec ce que nous voyons , & 
dont tout te monde tombe d^ac- 


cord que les femmes ont imagi- 
nation plus vive & plus prompte 
que nous > ny avec ce que l'on dir 
d'ordinaire que le fond de leur hu- 
meur efl la coquetterie, & qu'elles 
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font plus portées à l*amour q:ue îes: 
hommes. Car tous ces .effets vien- 
nent du mouvement & de la cha-» 
leur. 

Il y en a peu parmy elles qui en 
conviennent 5 parce que comme 
l’on fe fait icy une vertu & un hon- 
neur de perfecuter l'amour dont on. 
fait peur aux fiinples comme d’un 
loup-garoux^ il arrive, fouvent que 
ceux qui en font les plus prefïez> 
font femblîÿit d être fes plus mor- 
tels ennemis pour être plus à la. 
mode J & pour paroîcre exempts* 
d\in mal dont tout le monde eft 
rempli. 

Il femble neantmoins qu'il êtoit 
de lafagelfe de l’Auteur de là natit;^ 
re de donner aux femmes une paf- 
fion plus forte qu'aux hommes 
pour le mariage, afin que leux ima- 
gination étant plus touchée de ce 
qui peut y attirer , elles fiiicnc 
moins de reflexion fur les incom- 
moditez de cét engagement,qui les 
en pourroient détourner. 


Ce 
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Ce qui contribué à leur perfua- 
der le contraire c"eft la coûtums 
qui les oblige plus à la retraite & 
à la retenirc , fur tout en matière 
d'amonr , que les hommes, à qui 
elle permet , de les rechercher , de 
les (olliciter , & de faire eclateii 
leur paffion.. 

Cette émotion dé Tan g que l*oit 
appelle pudeur, & qu'elles rellén- 
tent plus que les hommes les con- 
firme auffi dans cette perruafîon,. 
fur ce que l'on dit & que Ton croie 
bonnement que la pudeur nous efl: 
naturelle , 6c plus aux femmes: 
qu'aux hommes ,,ce que l'on porte 
fl loin que mille gens raifonnent. 
de la forte. La pudeur deffend aux, 
femmes beaucoup de chofes qu el- 
le ne deffend point aux hommes, & 
comme c'eft la nature qui la leur a 
donnée pour leur fervir de freina 
c'eft une marque qu'elle les éloi^. 
gne des mêmes chofes,. 

Pour moy je ne vois rien que lâi 
aatiire ne leur ait permis comme h 
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nous 5 leur ayant donné le méine- 
droit de faire tout ce qu'elles ju-. 
geront à propos pour la perféébioix^ 
de leur e^rit & pour la conferva-. 
tion & le foulagement du corps.. 
S'il y a entre nous & elles. quelque 
différence à cet égard, c^efl: un e&c 
de la coutume , d'où dépendent la, 
glojre, l'infàmie, le blâme le mé-«. 
pris 5 l'honnefte & le desiionnefte.. 
Et- la pudeur n’efl: autre chofe que,- 
la crainte d'eftre blâmé &: méprifé: 
par les homme.s ? en faifant ou eii; 
difant devant eux ce qu'il, ne leuc,- 
plaift- pas d'approuver.,. 

On ne doit appeller natnrel'que: 
ce qui eft fondé fur. la nature, c'eft* 
àrdire, fur la difpofition intérieure,: 
dç^tefTentielle de chaque chofe. Or,- 
çc-qui eft de cette fqrte ne fe perd> 
jamais , &Te trouve par, tout dans, 
tous les âges, dans. tous les cftats. 
^ dans, toutes les rencontres de la- 
eftant- une fuite neçeiraire 
cp que.-- nopSv fommes. . 

llon.exanûne, fur c.ette réglé'; 


^€S ffofnfner.. n 
ce que l’on regarde comme le 
principal objet, de la pudeur, Eni 
un temps on rougit, de certaines> 
chofes^.que l'on fait gayement em 
d’autres \ de je ne.croy pas que tour- 
tes les femmes rougiiîcnt en pre» 
£èncc d'tin galant-homme qui leur: 
diroit qu'elles font d’üne confti- 
ciition plus amoureufe que nous.. 
Au moins elles n'en devroient pas 
avoir plus de honte , que quand^ 
on leur dit qu’elles font plus beU^ 
les : ces deux- qiialicez, d'avoir plu^, 
de tendrelfe & . dc beauté leur' 
eftant. tres-avantageufes & une: 
marque de leur excellence au def- 
fus de nous , s s'il y, en doit avoir 
d'autre entre les deux fexes que ce!»- 
le qui vient de la raifon.. 

C’eft ce qu'une fille des. plus beU 
lès de corps ^.d’efprit que je con— 
' noilfê , & qui ne fait ny profeffiôn* 
ny fcrupule de galanterie,,répondit ’ 
un jour à une de fes amies qui luy di- 
foit.dans l'entretien qu'elle ne.pou- 
voit.fouf&iir ces gensiqaiî croyente 
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^ue les femmes ont du tendre, plus, 

que les hommes,. 

Vous avez fans doute vos rai- 
fons, Iiiy dit-elle , pour coniiderer. 
comme une injure ce que je regar-^ 
de comme un éloge. Car je fiiisi 
;d'une façon que je ne croirois pas« 
qu^m homme me fi il plus, de tort, 
de me dire que j^ay plus de. pen- 
chant àpamour que luy, que s^il me, 
difoit que j'*ay plus de beauté. 

C^eft afiurément avoir le gouft, 
bien different du commun des fem-- 
mes qui donneroieiit tout pour.- 
cilre belles.. Ce n’efl: pas que je ner 
confidere cette qualité comme une.* 
des plus eftimables.. le fçay qu^’clle: 
en eft la puilfance : mais cela n'eft; 
bon que pour un temps, & eft trop, 
fragile & trop foible en comparais 
fon des avantages qui accompa-. 
gnent l'amour. 

Il n’y a que l’amour qui nous don-- 
ne de refprit & du plaifir. Qui n’ai 
point d'dprk li'a point d’amour.. 
Vous c.o.nnoilïez rhomme que vous, 
'w. - trou,. 
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trouvâtes icy dernièrement. Il y a'; 
quelque- temps que c^eftoit un ftit- 
pide, un taciturne , un bizarre,.tmi 
emporté , un opiniâtre , un fâ-. 
cheuxj fans honnefteté , fans corn— 
plaifance , à chvirge à luy-méme &c. 
à tous ceux qui avoient le mal-heur, 
de fe rencontrer avec luy. En iiiî: 
mot on le fuyoit comme un moine- 
bouru, & plulîeurs gens. ne le con-- 
noilToient que fous ce nom-là. 

Ayant eu un bon intervalle il y a; 
environ un mois 5 il s’avifa de me. 
venir voir à une heure peu ordi- 
naire pour les vifites & me trouva^ 
toute feule. le le rcccus avec tou-, 
te la bonté dont je fuis capable.^ 
Le luy témoignay de Teftime, je- 
le loüay fur tout ce que je remar-- 
quois en luy , qui le. mericoit. le 
répondis obligeamment à tout ce. 
qu'il me dit des fcntimens de foii 
cœur 5 & je reconnus enfin par- 
lés proteftations, par les confiden- 
ces, & par. les offres qu'il me fit,, 
qii'il avo.it pris un peu d’amour, 

‘ qu(X 
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^ue j’avois touche fon. coeur;. 

le ne vous dis toiitcela que pour 
Tenir au changement quece.remc* 
de a fait en raperfonne. Car il a* 
tellement redtifié Tes cfprits, qifon. 
ne le reconnoift prefque pas.. Il eft: 
devenu honnête , complaifant 
agréable, officieux tient prefen- 
temcnt alfiez bien fa partie dans des: 
convcrfations que je croyois aiipa^ 
lavant an délfus de luy.. 

Ce que je vous dis de cette nou- 
velle. conquefte ,. vous Uavcz pu: 
remarquer à-proportion dans touss 
ceux que la belle jpafïion infpire,. 
Que fi elle eft fi efficace &: fi utile: 
aux perfonnes en qui elle if agit que. 
pour, un temps, jugez de ce qu'elle, 
doit operer en ceu:ràqui elle eft. 
plus naturelle qu'à d'autres,pourvû: 
qu'ellene foit point corrompue par. 
lè mélange de. quelque mauvaife 
humeur,ny de mille phantaifies que, 
le monde.fe met en tefte , faute de, 
confulter la raifon. Er l’on. voit enj 
cftet .que. tousi. ceux.\qui :ap£rojchicn t ' 
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plus du. teuiptcamment des fém«- 
mesj.Scqui les, fèequentent, davan-^ 
tÿige. loue toujours les plus, raifon-- 
nables. ôc les pins, polis comme: 
ayant, les qualirez les plus propres; 
pour la foçieté & pour la paix.. 

Vous me direz peutrcftre que* 
Ifon fe fer.t d'uu terme de mépris, 
pour marquer ceux qui nous ref- 
lemblent, à qui aiment à fe trouver 
avec nous^en les appellant des efFe- 
minea;. il eft vray que c"eft là le ter- 
me, ordinaire, .mais vous connoiirez» 
l’’’humeur.-des hommes.V ons fçavez . 
bien qucl.eft leur principe, en. tout 
ce qui nous regarde. Ils. ont du mé-. 
pris pour nôtre lexe, 6c par confe-- 
que.nt.pour.ee qui nous eft particu-. 
lier. Ils eftiment plus* le leur,& tout: 
ce qui luy. appartient, leur paroift’- 
plus excellent.. C'eft pourquoy les; 
défauts,qui font communs aux deiyc. 
fexes, font à leurs yeux plus grands; 
& plus horribles dans le nôtre , &• 
les perfedions qui. leur fon't; com-- 
itwmes, ay.ee: fout: en, e«x^ 
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dans im degré plus élevé. 

- La vérité même devient ridieufe 
& méprifable dans nôtre bouche.. 
Tay éprouvé cent fois qu'en rap- 
portât certains raifonnemens com- 
me venans d’une femmejon n'y fai- 
foit nulle attention, ou bien l'on le 
contentoit de dire que c'eftoit le 
raifonnement d'une femme. Et ea. 
d'autres rencontres faifant le récit 
des mêmes chofes ious le nom d'un 
homme, on y faifoit réflexion , Ôc 
on les eftimoit fort. 

Les plus belles vertus* ont dans> 
nôtre fexe le même fort que la vé- 
rité. Elles y deviennent un vice, au. 
lieu que le vice fe change en vertu 
dans les hommes. Y-a-t’il.rien"par 
exemple de plus contraire aux loix* 
naturelles & divines que d'expofer 
fa vie, li ce n'eft pour là confei ver>r 
& de fe jetter aveuglément dans les 
dangers les plus évidens par le feul 
deiir de la gloire qui ell le plus 
vLiidedetous les phantômes quelcs : 
.^^mmes fe foient forgez, principa- 
piu. lement: 

« * 
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îcment quand on ne la doit acqué- 
rir qu'aprës la mort,.lorfqu*elle ne 
'guérit de rien.. Cependant cette 
conduire eft la plus haute vertu par- 
ray les hommes : c'eft-eille qui fait 
les Héros, qui donne les applaudif- 
femens , les triomphes de l’’immor- 
talité. On nous méprife au contrai- 
re, parce que fuivant les loix de la 
- Religion de de la raifon , nous ai- 
mons une vie éloignée du trouble 
de des armes J que nous fommes 
fenfibles à la mifere d'autruy , de 
que nous né voudrions pas plonger 
une épée dans le fein d’un hommey 
qui nous auroit dit injure, ou d’im 
étranger inco-nnuqui ne feroit noi- 
tre ennemy que parce qu’on luy 
auroit donné ce nom-là,& que l'on; 
nous auroit dit qu'il y a de la gloi- 
re à luy donner la mort, ou bien à 
la recevoir de fa'main., Voila pour- 
quoy un honnête homme qui aime 
la paix, le repos de la douceur com- 
me nous , eft traité de mou, de lâ- 
che de: d'effeminé* 
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Nous ne Tommes point au mon<fe 
pour faire du mal , mais pour faire 
du bien , nous n'y Tommes point, 
pour haïr, mais pour aimer. La na- 
teAre & la Religion ne nous prê- 
chent qu'amour. Dieu n a crée le 
- monde & ne le conTerve que par 
amour & pour l'amour. Nous ne ve- 
nons aumonde>& n*y pouvons être 
vertueux ny contens Tans l'amour, 
& nous ne Terons recompenlez: 
dans Taiitre vie que çmr amour j 
pour avoir bien-aime en celle-cy* 
C'eft une des raiTons qui me per- 
Iliade que ceux qui ont pins de pen- 
te à l'amour Tout plus excellens 
V que les autres. Et vous entrerez Tans, 
petnedans ce Tentiment pourvu que- 
vous ne conTultiez point la coutu- 
me qui Te mêle de réglée les diT- 
cours & la conduite de l'amour en- 
particRilier comme en public. Car la 
pluTpartdu monde eft allez Tôt pour 
croire que la coutume doit eftre 
nôtre réglé en l*ab{ence des horo- 
mes,dc même qu'en leur preTcnce;, 
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Iftans aînfi de vraysi.dolatres,puifl 
<Jll^^ls ont pour une chofe qui eft 
prefque toujours Teffecdu caprice» 
le relped: & la craime que nous ne 
devons qu'à Dieu * auquel il faut: 
obéir en tout & par tout > parce- 
qu'il voit tout. 

le ne voudrois pas dire cecy au: 
milieu des rues ny en prefence de 
mille gens infâmes contre l’amour» 
& qui ne veulent pas que les fem- 
mes fe mêlent d'en parlericommc je 
ne voudrois pas y paroiftre en robe, 
de chambre. Maw je ne feint point- 
(de vous dire,à vous qui aimez à rai- 
fonnerj& ^ ne rien faire fans raifon,. 
que je voudrois eftre d'un tempe-^ 
ramment encore plus amoureux que- 
je ne fuis^parce que j'en aurois plus, 
d'efprir. Et pour vous obliger à re- 
cevoir comme un eloge,ce que vous 
appeliez une injure 3 Je m’en vas. 
vous faire part d'vne idée qui vous 
paroiftra auflî plnifante que nouvel- 
le fur ce qu'on nomme proprement; 
^lUPur. C'eft qu’il me fcmble que ûi 
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<î*iia côté Ton canHclere que leâ 
femmes y ont plus de dirpofiiion 
que les hommes j de que de Tautre 
côté l'on ait égard à la maniéré 
dont el4es contribuent à leur pro- 
diiétîon, on peut dire qu'elles font 
plus excellentes qu'eux , comme 
citant en cela les images de Dieu 
d'une maniéré plus parfaite. 

Ne vous eft-il jamais venu dans 
refprit que de même que nous n'ar- 
rivons à la connoillance de Dieu 
que par le moyen des créatures» 
aullî nous ne concevons rien enluy 
que par rapport aux mêmes créatu- 
res qui font Tes ouvrages.. C'eft 
pourquoy j.e le definis, l'Eftre qui a 
produit & engendré le monde. Et 
quand je recherche le motif de cet- 
te produétion, je n’en trouve point 
d'autre, ny d'autre modclle que l'a- 
mour de Dieu.En forte que toutrV- 
nivers en general>Scchaque créatu- 
re en particulier clt en méme-temps- 
Feffet & l'image de l’amour-divin. 

En effet les puiffances que nous 
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avons ne nous eftant données que 
pour agirjles créatures ne pouvant 
pas rellembler à leur Auteur dans 
ion elFence comme dans fes adtionsj 
ramour eftant la première & la 
principale , à laquelle fe rapporte 
tour ce que nous connoiftpns en 
luy ; la puiftance pour exécuter les 
deireins de l'amour, la fagefl'e pour 
en ordonner les effets, la providen- 
ce pour les conferver j la bonté 
pour favorifer les hommes, la jufti- 
ce, pour regler leur amour de leurs 
devoirs , la mifericorde pour rece- 
voir ceux qui s'en font écartez j on 
peut dire que l’amour eft ce qu’il a 
voulu reprefenter dans les créatu- 
res, 6c que leur nature,leur différen- 
ce, & leur nobleft'e confifte dans la 
manière dot chacune le reprefenre. 
’ Cela paroi ft en ce que non feule- 
ment il les aime toutes, comme fes 
effets & fes images, s'y unilfant par 
fa prefence 6 c par fon adbion 5 mais 
encore il veut en eftre aimé , & 
qu'elles ÿ’unilfent ôc fe rapportent 

toutes 
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toutes à luy^ celles qui font cap a*- 
bles de raifbn par mie union St 
une conformité enticre d^efprit Sc 
tle volontéj& les autres par celles- 
cy, en le conliderant comme TAu- 
teur & la fin de tout , & ulant de 
tout , c’ef^- à-dire en s"*y unilTaiit le- 
lon les loix qu’il leur a prefcrites* 
C’eft pour cela qu’il a iiifpiré à 
toutes les créatures le defir de l’u- 
iiion qui ell: ce que j’o»itends paf 
amour. Les corps dont î'Vnivers efl: 
compofé , aiment tellement a eftre 
unis^quc l’on ne conçoit pas qu’au- 
cun puft efixe feparc des autres par 
le vuide. Les parties de ces corps 
ont plus de dilpofition à fe joindre 
avec les unes qu’avec les autres. La 
perfedfcion & la beautd de chaque 
corps ne confifte que dans l’union 
& dans la jufte convenance de tou- 
tes leurs parties. Et ce qui me pcr- 
fuadc que cette difpofidon a l’union 
dans les corps les plus inanimez, 
fondée fur la différence de leurs 
ctenduës^de leurs fi'gures,&: de leurs 

mouve 
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fTîOUvemens,peut-eftre fortbicn ap- 
pellee amour,fans que la Métapho- 
re foit fort éloignée; C’eft que Ta- 
mour des animaux les uns pour les 
antres , & pour quoy que ce foit, 
n'eft autre chofe qu'une certaine 
difpofition corporelle qui les por- 
te à rechercher ce qui leur eft le 
plus convenable. 

le ne m'arrefteray point à l’ordre 
que Ton pourroit imaginer par ce 
principe entre toutes les chofes 
creées.Ije vous diray feulement qu’il 
ire femble que celles qui ont le 
plus de fubtilité &c d’aéfcivicé , par 
exemple le feu , doivent pafTer de- 
vant les autres:parce que pénétrant 
plus de chofes, elles font plus ca- 
pables d^union,& reprefentent ainfi 
mieux TadHon par laquelle Dieu 
agit fur tout, & s'unit à tout. 

Mais comme fa principale adHon 
eft l’amour par lequel il produit un 
- eftre nouveau hors de foy-méme,les 
chofes qui luy relfemblent le plus 
en cela doivent avoir le premier 

rang. 
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rang. C eft pourquoy Phomme eft 
le plus noble de tous les animaux 
■& de toutes les autres créatures, 
n'y ayant rien à quoy il ne puifle 
s'unir par fes penfécs & par Tes de- 
ürs , pouvant outre cela produire 
Ibn iemblable , avec connoiilkncc 
6c avec volonté. 

Or de meme qiï*en Dieu tout fc 
rapporte àl'amour,tout s'y rappor- 
te aiifîî dans l'homme. Il n'eft hom- 
me que par l'union Sc Tamour du 
corps ôc de l'erprir. Le corps n'eft 
parfait ôc entier que par le jufte 
alïémblage de toiis Tes membres, & 
ne peut s'entretenir dans Ton eftat 
de perfedtion,n’y arriver à une plus 
grande , fans s’unit à tout ce qui 
renvironne,par le moyen de fes or- 
ganesjponr s’approcher de ce qu'il 
aime, ou pouï s’éloigner de ce qu’il 
lie peut aimer. Ht l'efprit qui eft le 
principe de connoître 5c de vou- 
loir, c’eft-a-dire, de iè joindre par 
l'entendement Ôc par la volonté, ne 
peut eftre contenj: ôc fatisfait qu'il 
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ftïè foit nny cle ces ci^ux façons à ce 
*qui luy paroift de;pliis conforme, 
pour luy même ou pour le corps. 
Voila pour ce qui regarde le ddîr 
•de nous conferver nous-mën-es que 
ron appelle comimincmenc ramour 
propre. Dieu nous a encore donne 
un fécond deiîr qui a pour objet 
d'union d'une perfonne de fexe & de 
conftitution differentCidont le con- 
iCours eft necelîaire pour produire 
un eftre de meme nature que nous. 
Or c'eft par ce deûr que nous fom- 
ines propremét les images d-e Dieu, 
•puis qifen l'execiitat félon fes loix, 
nous imitons ce que nous connoif- 
dons en luy de premier , qui eft de 
produire par amour un ouvrage fe- 
paré de nous-mêmes, qui dépend 
de nous, fans que nous dépendions 
■de luy , qui a befoin de nôtre fe- 
cours pour eftre confervé comme 
pour eftre produit ; auquel nous 
•demeurons unis par amour,&: pour 
lequel il femble que tout ce qui 
cft en nous ait efté faiu 
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Si l*on n'y pcnfe pas durant les 
premières années de la vie , c'efi: 
que le corps a befoin de ce temps - 
là pour acquérir les forces qui luy 
font necefl'aires. Car aulîî-toft qu’il 
en aafTczj ce fécond defir commen- 
ce à s'emparer du cœur j il nous 
détache en quelque façon de nous- 
mêmes & de ceux à qui nous de- 
vons la vie, pour nous attacher, & 
à la perfonne dont l'amour & Tu- 
nion font necelTaires pour la don- 
ner à une autre,& à celle qui l'a re- 
ceuë de nous. Il femble alors que 
l'on ne vive plus pour foy , mais 
feulement pour ceux que l'on aimet 
Ton fait plus d'efforts pour eux que 
pour foy-méme. On eft autant ôc 
quelquesfois plus touché du bien 
êc du mal qui leur arrivent que du 
fîen propre. Enfin ce defir fe forti- 
fie avec râgeiil occupe la meilleure 
paftie de la vie ; il ne finit pas mê- 
me quand le corps a perdu fes for- 
ces, reftat encore après dans l'efprit; 
& il rend les hommes, immortels 
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cbinme Dieu, autant que la comli^ 
lion d'une créature faite pour eix 
produire une autre le peut per- 
mettre : puifqne ce n’eft mourir 
qu'à demy,que laifltr d'autres foy- 
mêmes, en qui l*on elpere de vivre 
en quelque façon apres la mort.Ec 
c'eft pour cela que les peres ôc me- 
res remettent fouvcnt plus en pei- 
ne de la fortune de leurs enfans 
pour apres leur mort que durant 
la vie. 

A in fi Tamour eft le commence- 
ment la fin , le bonheur, ôc la per- 
fection de l'homme, n'y ayant rien 
qui le rende plus femblablc aa 
premier être qui fait tout par 
amour , ôc pour l'amour. Et il eft 
indubitable que les femmes le font 
plus que les hommes, ayant plus 
d'amour qifeux , ôc cet amour les 
faifant agir d'une maniéré plus ap- 
prochante de celle de Dieu dans 
la production du monde. Car ce 
font elles proprement qui nous 
forment dans leur fein , qui nous 
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donnent l'étre , Paccroilîcment j la 
perfedtion , la vie , la naillancé 6c 
réducacion 5 Imitant en cela la 
toute puiirance divine qui produft 
dans Ton iinmenfité comme dans 

un vafte fein un ouvrage toutdif- 

_ ^ 

xerent de Iny-méme j imitant aufîî 
la bonté , fa fagefle, fa mifericor- 
de, fa providence, bien autrement 
que les hommes, qui ont ordinai- 
rement moins d'amour & de foin 
pour leurs enfans,ne fervant à leur 
génération qu'en pallant 6c com- 
me une fimple plnyc necefTaire à la 
terre pour faire germer la femence 
qu'elle renferme. C'eft pourquoy 
nous appartenons naturellement à 
nos meres , à qui nous nous atta- 
chons uniquement dans nôtre en- 
fance, comme tous les petits des 
autres animaux. 

Selon le principe que vous venez 
d'entendre, h un lexe cil: pour l'au- 
tre, comme on le prend communé- 
ment, ce font fans doute les hom- 
mes qui font pour les femmes 3 la 

nature 
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natufe qui les a deftinez à nous 
fervir, leur ayant donné un amour 
plus emporté & plus violent^parce 
qu'il doit moins durer > un erpiit 
plus folide ôc plus pefantjun corps 
plus groflier èc plus robufte pour 
être plus capables d'executer nos 
ordres, de fupporter la fatigue , de 
labourer la terre, & de'faire tous 
les travaux necellaires pour l'en- 
tretien de leurs femmes & de leurs 
enfans. 

Ce que je trouve de plaifant 
' dans leur conduite c'eft d'avoir 
pris un fujet d’élévation ôc d'empi- 
re, dc'ce qui devroit être pour eux 
une occafion d'abailfemcnt & de 
foûmiffionjfuivant même les idées 
les plus ordinaires par lefquelles 
ils fe gouvernent^ ils fe glorifient 
d’être les inventeurs de tout ce 
qu’il y a de grand & de beau dans 
le monde y 6c prétendent que c'ed 
une marque de plus d'cfprit, de fii^ 
periorité,d'excellence,d'avoir trou- 
yé les Arts &■ les fciences , bâti des 
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villes 3 fondé des Empires d^a- 
Voir toujours eu le foin de la paix 
& de la guerre. C*eft faire jufte- 
ment comme des domeftiq^iies & 
des ofHciers qui voudr oient aflu- 
jcttir leurs maîtres^ en abufanc du 
pouvoir & des forces qu*ils au- 
roieiK receuës pour s'acquiter de 
leur devoir > & qui auroient fait 
plus qu^on ne leur auroit deman- 
dé. le voudrois bien fçavoir pour- 
quoy les Artifans» les Laboureurs^ 
lès Marchands qui portent les plus 
grofles charges de TEftat 3 font 
moins eftimcz que les nobles qui- 
ne font rien j & que les hornmes 
au contraire > qui font & doivent 
être les roturiers des familles a Té- 
gard des femmes, s’eftimcnt ncant- 
moins plus qu^elles. Si ceux qui 
font la plus grolTè befogne doi- 
vent aller apres les autres 3 vous 
voyez bien le rang qui leur appar- 
tient, & que ce doit être moins par 
civilité que par devoir qu'ils nous 
donnent le haut bout, & le côte le 

plus. 
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plus honorable. Examinons encor© 
par plaihr leurs titres de noblcfTe. 
Car il eft juftede fçavoir ce qui leur 
appartient pour les decouvertes 
qu’ils ont faites dans les Arts àc 
dans les fciences & pour les beaux 
etabliffemens dont ils prétendent 
que nous leur fommcs redevables. 
Car il leur faut rendre juftice. 

Pour ce qui eft des Arts & des 
fciences,nous pourrions peut-eftre 
leur en difputer l’invention.La pr©- 
preté & l’adrelfe que nous faifons 
voir en tout ce que nous entrepre- 
nous, la delicatene de nos doits, la 
vivacité & le tour ingénieux de nô- 
tre imagination,devroient bien leur 
avoir appris de quoy nous fomines 
capables. Et s'ils fe fouvenoîent 
combien les Arts ont efté foiblcs 
dans leur commencement,combieii 
ils ont efté lents & incertains dans 
leur progrez, combien de gens y 
ont mis la main pour les’perfeétion-* 
lier, combien il leur a coûté de fte- 
clcs Ôc de peines pour les porter h. 
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la perfe( 5 î:ion où ils font:>&: comlnèir 
le' h-azard y acoinubuc-, crois; 
qinls parieroieiir en cela de leur;' 
«Ipric avec plus, de modeftie. Et: 
lorfque je confidere que Ton sxib 
paiïe 11 long temps de. toutes ces^ 
belles ôc cheres invetionsjq.iie Ton. 
s’en palî'oit encore il n’y a qii’uiv 
iîecle dans l’autre partie de la terro 
fans que l’on en fuit moins heii- 
teiixjque la plufpart ne fervent qu’à, 
irriter nos defirs , nôtre ambition,, 
nôtre vanité^nôrre luxe, nôtre ava- 
rice, dont elles font les. effets, Sc a 
augmenter nos befoins,nos inquié- 
tudes , nos peines & nôtre mîierev 
Il me fcmble que l’on n’en a une fî. 
haute idee que parce que l’on y eft; 
accoutumé. 

N’avez-vQUs jamais jngé de.rcf- 
prit des hommes par le rang qu’ils^ 
ilonnent aux Arts qu’ils ont invcii-' 
tez?pour moy quand je vois que les 
plus necelfaires comme l’Agricul- 
'tiue,pafrent pour les plus vils Ôc les. 
plus bas, que ceux qui les exercenb 
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fcjit traitez comme la lie. des Etats,, 
&c foulez comme la terre qu^ils cuU* 
tivenr;&: qu’au contraire les mécierS' 
les plus badins,&: les plus nuifibles. 
font regardez avec eftime^je ne puis, 
m'empécher de me dire à moy-me- 
me qu"il y a bien du vuide dans ces 
telles mâles qui veulent ellre coiw 
lîderéesjcomme les plus folides. 

Apres cela nous ne devons point 
nous étonner que les femmes loienc. 
daris le mépris , quoy- qu'celles en- 
tendent mieux que les hommes le 
plus beau de tous les A’rts qui eft: 
EArt d'aimer, c"cll-à- dire le princi- 
pe, la lin &c la réglé de tous les au- 
tresi&: qu'elles prodiiifent, qu’elles, 
nourrifïent, ôc qu'elles élevent les. 
hommes, & que par cette raifon el- 
les méritent leiiles la gloire & l'ho— 
neur du plus bel ouvrage & du plus 
grâd orneméf du m6de,pour lequel 
tous les Arts ont été recherchez., 

- Si j’eftois entendue de quelqu'un 
de ceux qui fe piquent de fcience,. 

iliie manq^Licroit pas de. m'entre- 
prendre: 
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Î )rêdrc fur fon méder3& de dire qué 
es grands peres les fçavans font di- 
gnes d*un rang & d’une reconnoif- 
lance particulière, ny ayantjque les 
fciêces qu'ils ont invêcées qui foiêt 
capables d’ouvrir l'efpricjde l’éclai- 
rer, de le regler,de le perfeélionner 
& de le rendre fociable & heureux. 

C'eft en effet ce que devroient 
produire les fciences, mais ce n'eft 
pas ce que produifent celles dont 
les hommes font ordinairement 
profefîîon, n'y ayant point de gens 
plus fauvages, plus fiers , plus in- 
commodes plus opiniâtres , plus 
emportez, plus infatuez, plus igno- 
rans,plus incapables de raifon, ny 
plus ennemis des femmes & de l'a- 
mour, du moins en apparence, que 
ceux que l'on appelle fçavans. 

Il y a déjà quatre ou cinq mille 
ans que les hommes employeur à 
rechercher la vérité. On les y met 
dés le berccaujla plufpart y confa- 
crent toute leur vie,tout leur bien, 
ôc tous leurs plaifîrs, ils ont des 
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^eniers & des magazins remplis 
de la recolre des fçavans leurs pre- 
deceirenrs. Qu*ont-ils produit avec 
tout cela 2 des chimères, des preju- 
gezjdes erreurs, des fe6tcs,des divi- 
sons, des herefies, des fuperftinons 
qui n*ont fervy qu'à troubler le re- 
pos du monde. Et apres avoir bien 
difputé,bien recherché durant tant 
de fieclés, les uns foutiennent que 
la vérité eft au fonds d*un puits où 
perfonne ne peut defeendrê ; d'au- 
tres que toute la fcîence confifte à 
ireconnoîrre que ron ne fçait rien> 
les plus Modernes, que l'on s'efl: 
trompe jufqu’icy par préjugé , & 
que pour devenir fçavant , il faut 
en revenir à TA b c , comme fi l'oit 
n'avoit jamais rien appris. N'avez- 
vous jamais vu ces charlatans qui 
arreftent les fots par leur vain ba- 
bil dans les places publiques ; qui 
fe traitent d'empoifonneurs les uns 
les autres, & qui pour mieux, ven- 
dre leur Mitridate s'habillent en 
inafcarade , & avarient des ferpens. 

Ceft 
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C^eft l’image des fçavans de toutes 
fortes d’efpece* Faites-en vou s-me- 
mes l’application \ elle cfl: itifee. 

Oüy la fcience des> hommes ell 
une pure charlataneriej.il n'y a que 
la fcience d^aimer qui mérité un (1 
beau nom , puifque nous- ne pou- 
vons ny faire ny fçavoir autre cho- 
fe avec certitude^ C’eft pourquoy 
les femmes y eilant plus habiles 
que les hommes, elles ne leur doi- 
vent rien de ce côcé-là. Et ii vous- 
avez bien compris le fyfteme que je 
vous en ay donné , vous aurez le 
plajilr de reconnoître vous-méme 
ce que je vous ay dit des feavans. 

Tay eu autrefois la folie de croire* 
que c’efloit un très- grand bon- heur, 
que de naître dans un Empire flo- 
riirantoiil’on pur parlemoyen des 
Arts » des fciences <Sc de la fortune 
acquérir des amis,des plaÜirs,des rh 
cheifes, des habits fomptueux , desi 
palais magniHq.ues,une grande fuite 
d'officiers & de domeftiqiies , 6c 
ioiiïr par le moyen du commerce' 
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<de tout ce qui fe trouve de beau &c 
•de curieux dans les pais étrangers. 
Mais depuis que je me conduits plus 
par raifon que par coûtume5& que 
j"ay fçeu comment vivoient les 
premiers hommes, & comment vi- 
_vent encore aujourd‘’liuy ceux que 
le peuple appelle fauvages , parce- 
qu"il Icsaoüis nommer de la forte, 
^qu^ils ne vivent pas comme luy, 
je me fuis bien détrompée. 

Dans le premier âge du monde, 
dont il nous refte encore quelque 
ombre dans les amours innocens 
des bergers Sc des bergeres,& dans 
les plaiïirs de la vie ruftique,quand 
elle n'eft point troublée par la 
crainte des Puillances ny des En- 
nemis , tous les hommes eftoient 
égaux J j liftes & hnccres y if ayant 
pour règle &c pour loix que le bon 
fens. Leur modération & leur fo- 
brîeté eftoit caufe de leur juftice; 
chacun fe contentant de ce que la ' 
terre qu’il avoir receue de foii pe- 
re , rendoit aux foins qifil avoir 
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pris de la cultiver ; Et s'employant 
tous fans foucy , fans envie , fans 
ambition à un ii louable exercice, 
l'on ne reconnoiiToit prelque point 
d'autre maladie que la vieil lelTe, 
dont on ne refl'entoit que de cour- 
tes incommoditez , & apres avoir 
vécu un iiecle. 

Mais depuis que quelques hom- 
mes abufans de leurs forces & de 
leur loifir fe furent avifez de vou- 
loir aflujetir les autres , l'âge d'or 
& de liberté fc changea en un âge 
de fer & de fervitude : Les interefts 
de les biens fe confondirent de tel- 
le forte par la domination,que l'un 
ne put plus vivre que dépendam- 
ment de l'autre. Et cette confufîon 
s'augmentant à mefure que l’on 
s'éloignoit de l'étas d'innocence & 
de paix, produifît l'avarice,l'ambi- 
tion , la vanité, le luxe, l'oifîveté, 
l’orgueïl, la cruauté, la tyrannie, la 
tromperie , les divifîons, les guer- 
res, la fortune, les inquiétudes. En 
un mot prefque toutes les maladies 
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de corps & d'efprit dont nous fom- 
mes affligez. 

le croy que c’eft depuis ce temps- 
là que la vérité & la juftice fe 
voyant perfecutées , celle-cy fut 
contrainte de fe fauver au Ciel , & 
l'autre de fe cacher au fonds d'un 
puits , & que l'AmOur n'ofant plus 
paroître devant tant de monde, qui 
ne s'eftoit pourtant afl'emblé que 
pour luy , à caufe des préjugez de 
coutume & de bien-feance , fut 
oblige de mettre un bandeau fur fes 
yeux,& de palTcr peur un aveugle, 
comme un fage de l'antiquité fut 
oblige de faire le fou pour pouvoir 
donner librement un bon confeil. 

Enfin pour combattre les hommes 
par les hommes mêmes, je vous di- 
ray que le peu de fages qu'il y a eu 
parmy eux confiderant tout ce qui 
le palTe dans les grandes focietez, 
n’y ont trouvé que deux faces con- 
fiderables , l’une digne de rifée & 
l'autre de compallion. le fius bien 
de leur fencimeut. Et .quand je re- 
garde 
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"^arde feule-ment ce qu^ils oïit éra- 
à Tcgard des femme s, je iie fçay 
■6'ils ne mefitenr pas Uien pour leur 
iagciïe & pour leur juflice,^e por- 
ter fur la tefte comme eftans chefs 
-<ies familles , les marques illuftres 
de leur Ejccellciace prétendue. 

« 

I "E E aiTez dans la penfee de 

cette admirable fille. le ne vois 
gueres de plus grande marqué de la 
-prévention des hommes que la per- 
fuafion où ils lont du mérité & de 
•la noblcffe de leur fexe. Ce n'a été 
'que pour mieux connoître leurs er- 
J'eurs & lents préjugez que je me 
fuis appliqué à celuy-cy qui les 
•xenferme prefque tous. Et comme 
je ifay point eu d'autre delléin avec 
■cela que de nfen divertir,en ellayant 
ma plume, le finis par ce fécond 
ouvrage un fujet qui m’auroit pu 
fournir a (Te z de matière pour vingt 
volumes, fî je l'avois voulu- traitter 
dans toute fon étendue, 
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